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LA  BARON 


of  New  York, 


Est-il  rien  d'enchanteur  comme  le  lac  Léman  dans 
l'azur  limpide  duquel  se  mirent,  coquettes,  les  mai- 
sons de  la  rive  et  les  coteaux  voisins  ? 

Au  loin,  quelle  perspective  ! 

D'un  côté,  la  Dent  du  Midi,  dont  le  soleil  irise  les 
sommets;  d'un  autre  côté,  celle  de  Mordes,  qui  se 
perd  dans  les  nuages;  au-dessus,  par  delà  les  Alpes 
suisses,  tout  dans  le  ciel,  le  Mont-Blanc  et  ses  neiges 
éternelles. 

Le  long  de  la  côte,  l'œil  distingue,  tour  à  tour, 
Coppet,  où  vit  le  souvenir  de  madame  de  Staël;  Pran- 
gins,  qui  appartenait  naguère  au  prince  Napoléon  ; 
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Glarens,  où  Jean-Jacques  Rousseau  a  écrit  VHéloise; 
Grlyon,  construit  sur  le  versant  du  Righi  vaudois; 
Evian,  aux  eaux  salutaires,  où  se  rendent,  chaque 
année,  de  nombreux  malades;  Lausanne,  à  demi  ca- 
chée dans  les  plis  d'une  colline,  en  face  des  mame- 
lons échelonnés  du  Jura... 

Rien  n'est  comparable  à  ces  sites  à  la  fois  superbes 
et  gracieux,  quand  vient  l'automne,  alors  que  les 
pampres  des  vignes  se  colorent  d'un  rouge  éclatant, 
et  que  les  premiers  froids  mêlent  des  reflets  d'or  à 
la  verdure  des  massifs  réfléchis  par  les  eaux. 

C'est  à  contempler  ces  magnificences  naturelles  que 
deux  touristes,  par  une  matinée  de  septembre,  il 
y  a  quelques  années,  s'étaient  arrêtés  sur  la  route 
qui  part  de  la  charmante  petite  ville  de  Vevey,  en 
passant  par  le  gracieux  faubourg  de  la  Tour  de  Peilz, 
et  se  dirige  sur  Glarens. 

L'un  était  un  homme  de  trente  ans  à  peine,  à  la 
taille  élevée,  au  maintien  grave,  au  visage  souriant, 
à  l'extérieur  distingué.  Il  détaillait,  par  un  signe  de 
la  main,  à  sa  compagne,  —  une  gracieuse  jeune  fllle 
de  dix-sept  ans  environ,  un  remarquable  type  de 
brune  au  teint  mat,  —  les  différents  sites  que  nous 
avons  énumérés,  et  sur  lesquels  leurs  yeux  se  por- 
taient en  commun. 

Devant  ces  espaces  ensoleillés,  ces  lointains 
éblouissants,  la  jeune  étrangère  semblait  ravie.  Sus- 
pendue au  bras  de  son  guide,  elle  suivait  avidement 
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les  indications  de  celui-ci,  en  les  précisant  du 
bout  de  son  ombrelle,  pour  mieux  les  retenir.  Enfin, 
ne  se  contenant  plus,  et  toute  saisie  d'admira- 
tion : 

—  Que  c'est  beau  !  oncle  Léon,  ah  !  que  c'est 
beau  !  s'écria-t-elle,  et  comme  je  vous  remercie  d'a- 
voir songé  à  me  faire  voir  ces  belles  choses  !  En  vé- 
rité, il  me  semble  que  c'est  un  rêve,  surtout  quand 
je  me  rappelle  les  grands  murs  de  la  pension,  à 
Paris!  Je  vais  écrire  tout  cela  à  Adèle  Mayrot.  Je 
vous  montrerai  la  lettre. 

—  Ton  amie,  petite  Emma,  aime-t-elle  comme  toi 
les  voyages  ?  demanda  celui  qu'on  avait  appelé 
«  oncle  Léon  »,  en  reprenant  tout  doucement  sa 
marche  dans  la  direction  de  Vevey. 

—  Certes!  répondit  la  gentille  touriste,  elle  m'a- 
vait même  fait  espérer  que  nous  nous  retrouve- 
rions en  Suisse.  Son  frère  devait  être  de  la  partie, 
et  je  m'en  réjouissais,  car,  vous  savez,  Gustave 
Mayrot  est  d'une  gaieté...  Par  exemple,  il  me  ta- 
quine toujours;  mais  je  le  lui  rends  bien,  je  vous 
assure. 

Un  moment  de  silence  suivit  ce  court  entretien. 

Emma  le  rompit  bientôt  : 

—  A  propos,  cher  oncle,  Adèle  est  bien  heureuse  ; 
elle  va  sortir  de  pension.  Et  moi,  m'y  laisserez-vous 
longtemps  encore? 
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—  Longtemps  encore,  c'est  selon...  A  Pâques,  on 
verra... 

—  A  Pâques  ?  Mon  Dieu,  que  c'est  long  ! 

—  Ou  à  la  Trinité... 

—  Mais  la  Trinité  vient  après  ! 

—  Que  veux-tu  !  ma  petite  Emma,  il  y  a  en  ceci 
bien  des  choses  à  considérer.  Si  ton  père  vivait  en- 
core, je  ne  dis  pas  ;  mais  avant  de  mourir,  il  a  assigné 
lui-même  le  terme.  Pauvre  Ernest  Jousseau  !  Voilà 
huit  ans  déjà!... 

—  Oui,  huit  ans,  je  me  rappelle,  soupira  la  jeune 
fille,  ramenée  soudain  à  ce  passé  dont  la  tristesse  fit 
monter  un  nuage  à  son  jeune  front.  Il  était  si  bon, 
mon  père!  Vous  veniez,  chaque  jour,  le  voir.  Que  de 
fois  il  me  dit  :  «  Tu  sais,  Emma,  monsieur  Léon 
Durand?...  il  faut  bien  l'aimer,  ma  fille  :  aime-le 
bien!  »  Et  puis,  j'entendais  répéter  sans  cesse  que 
vous  étiez  le  plus  sûr  des  amis,  sans  compter  mille 
éloges  sur  votre  savoir,  vos  travaux.  Aussi,  quand 
j'eus  quitté  la  maison,  il  me  sembla  que  j'étais  moins 
malheureuse,  en  me  sachant  auprès  de  vous,  et  en 
apprenant  par  votre  bonne  mère  que  vous  étiez  mon 
tuteur. 

—  Allons,  allons,  petite  fille,  ne  nous  attendrissons 
pas,  fit  M.  Durand,  qui  se  prit  brusquement  à  mar- 
cher plus  vite.  C'est  vrai,  je  suis  ton  tuteur,  ton 
grand  ami,  ton  oncle,  comme  tu  m'as  appelé  toi- 
même;  voilà  pourquoi  il  faut  me  croire,  t'en  rap- 
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porter  à  moi  dès  qu'il  s'agit  de  toi,  de  ton  avenir... 
Tiens,  j'aperçois  déjà  la  villa  que  nous  habitons, 
près  de  la  Tour  de  Peilz.  L'heure  du  déjeuner  ap- 
proche; la  bonne  mère  Durand,  bien  sûr,  guette 
notre  retour. 


1. 
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II 


Ils  se  hâtaient  maintenant  vers  la  ville.  Emma,  re- 
devenue souriante,  et  tout  à  menus  pas,  tenait  tête 
à  M.  Durand.  Yevey  se  montrait  à  un  kilomètre  à 
peine,  dans  sa  blancheur  de  cygne,  au  ras  du  lac 
bleu.  On  distinguait  l'entrée  du  faubourg  de  la  Tour 
de  Peilz  et  son  va-et-vient  confus  d'étrangers  en  pro- 
menade, d'habitants  au  travail. 

En  deçà,  un  flot  soulevé  de  poussière  courait  en 
tourbillon  sur  la  route;  c'était  une  cavalcade  de  tou- 
ristes. Une  femme,  en  avant,  excitait  du  geste  ses 
compagnons  ;  elle  était  coiffée  d'un  feutre  à  larges 
bords  empanaché  de  rouge. 

—  Oh!  cette  dame,  oncle  Léon,  regardez!  dit 
Emma,  en  gagnant  l'accotement. 

Les  cavaliers  approchaient  au  galop.  M.  Durand 
s'était  rangé  lui  aussi,  et  ses  yeux,  instinctivement, 
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se  portaient  sur  l'amazone.  Les  formes  de  celle-ci  se 
dessinaient  provocantes  sous  l'étroit  corsage  du  vê- 
tement. Le  visage  était  d'une  grande  beauté  ;  mais 
un  éclat  trop  vif  du  teint  et  de  la  peau  en  gâtaient 
l'expression.  Superbe  créature,  d'ailleurs  ;  sa  coiffure 
étrange,  sa  libre  prestance,  un  je  ne  sais  quoi  d'im- 
périeux, de  hardi,  lui  donnaient  grand  air. 

Elle  passa  avec  la  cavalcade  à  sa  suite,  comme 
une  avalanche.  Mais,  j si  rapide  que  fût  sa  course, 
ses  yeux  avaient  rencontré  les  yeux  du  tuteur 
d'Emma. 

Laissant  ses  compagnons  prendre  les  devants,  elle 
contint  à  pleins  mors  son  cheval  et  le  ramena  en  ar- 
rière, couvert  d'écume,  à  demi-cabré. 

M.  Durand  avait  pâli.  Comprenant  qu'il  n'éviterait 
pas  la  rencontre,  il  tira  Emma  à  l'écart  et  se  tint  sur 
la  réserve. 

—  Vous  ici  !  s'écria  la  dame,  en  l'abordant;  quel 
miracle  !  Paris  est  donc  en  révolution  ? 

M.  Durand  balbutia  une  vague  réponse,  de  l'air  de 
quelqu'un  qui  déplore  un  fâcheux  incident. 

—  Oh  !  ces  beaux  ténébreux!  fit  l'amazone,  tous  les 
mêmes  ! 

En  parlant  ainsi,  elle  inclina  narquoisement  le 
manche  de  sa  cravache  dans  la  direction  de  la  jeune 
fille,  qui  écoutait  le  dos  tourné. 

M.  Durand  vit  dans  ces  paroles  une  méprise  heu- 
reuse. Redevenu  maître  de  lui,  il  adressa  quelques 
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paroles  polies  à  son  interlocutrice,   de  manière  à 
éluder  toute  question. 

—  Vous  êtes  charmant;  mais  je  vous  dérange,  je 
le  vois  bien,  soupira  gaiement  la  dame  ;  pourtant,  je 
ne  suis  pas  compromettante,  pour  vous  du  moins. 

En  ce  moment,  on  entendit  les  gens  de  la  cavalcade 
appeler  : 

—  Baronne!  baronne  !  venez-donc  ! 

—  Me  voici  !  répondit  l'amazone. 
Et  s'adressant  au  tuteur  d'Emma  : 

—  Monsieur  Durand,  dit-elle,  je  suis  pour  deux  ou 
trois  jours  à  Vevey;  je  loge  au  Grand-Hôtel;  si  vous 
voulez  m'y  venir  voir,  vous  me  ferez  plaisir,  d'autant 
plus  que  j'ai  à  vous  parler. 

Là-dessus,  celle  qu'on  avaitappelée  baronne  rendit 
la  main  à  son  cheval  et  rejoignit  ses  compagnons. 

Le  trouble  que  cette  rencontre  avait  causé  à  Léon 
n'avait  pas  échappé  à  Emma.  Quelle  était  cette  femme 
qui  parlait  ainsi  familièrement  à  son  tuteur  et  sem- 
blait exercer  sur  son  esprit  une  singulière  influence? 

M.  Durand  s'était  empressé  de  rejoindre  sa  pu- 
pille ;  ils  reprirent  leur  marche  dans  la  direction  de 
Vevey. 

—  Quelle  est  donc  cette  dame?  fit  Emma,  qui  ne 
se  tenait  pas  d'envie  de  questionner. 

Celui  qu'on  interrogeait  avait  prévu  la  demande, 
mais  il  était  indécis  pour  répondre. 

—  Son  nom  est  donc  un  secret?  insista  la  jeune 
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fille  avec  une  moue  railleuse.  En  tout  cas,  c'est  une 
personne  qui  ne  me  plairait  guère. 

—  Pourquoi  concevoir  ainsi  sans  motif  des  pré- 
ventions à  l'égard  des  gens  qu'on  ne  connaît  pas? 
répliqua  Léon  avec  le  plus  grand  calme.  Cette  dame 
n'a  ni  à  te  plaire  ni  à  te  déplaire  ;  elle  nous  est  in- 
différente. 

—  Pas  si  indifférente,  reprit  Emma  toujours  rail- 
leuse. 

—  Qu'en  sais-tu? 

—  Croyez-vous  donc  que  je  ne  me  sois  pas 
aperçue  de  votre  embarras,  quand  elle  s'est  ap- 
prochée de  vous? 

—  Embarras,  allons  donc  !  C'était  simplement  de 
la  surprise,  en  voyant  tout  à  coup  devant  moi  quel- 
qu'un que  je  ne  m'attendais  pas  à  rencontrer  et  que 
je  croyais  loin  d'ici. 

—  Surprise  ou  embarras,  cela  ne  me  dit  pas  qui 
est  cette  dame. 

—  Eh  bien!  tu  l'as  entendue  appeler  toi-même. 
C'est  une  baronne,  qui  probablement  est  venue 
passer  comme  nous  une  partie  de  la  belle  saison  sur 
les  bords  du  Léman. 

—  Baronne  de  qui?  baronne  de  quoi?  insista 
Emma,  en  suivant  obstinément  sa  pensée. 

Léon,  plus  embarrassé  que  jamais,  eut  l'air  de 
chercher  dans  ses  souvenirs. 

—  D'honneur  !  dit-il  au  bout  d'un  moment,  son 
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nom  de  famille  m'échappe.  J'ai  fait  sa  connaissance 
à  Paris  dans  une  soirée.  Un  ami  commun  me  pré-* 
senta  à  elle,  en  lni  donnant  simplement  la  qualifica- 
tion de  madame  la  baronne.  Elle  s'entretint  quelque 
temps  avec  moi  ;  depuis,  je  ne  l'avais  pas  revue, 
bien  qu'elle  m'eût  engagé  à  aller  chez  elle,  où  elle 
reçoit,  dit-on,  beaucoup  de  monde.  Il  paraît  qu'elle 
a  conservé  de  moi  un  souvenir  plus  précis  que  je 
n'aurais  fait  d'elle.  L'ami  qui  m'avait  présenté 
m'avait  bien  dit  son  nom  :  mais  n'ayant  plus  eu 
l'occasion  de  la  voir,  je  ne  me  le  rappelle  pas.  Je 
crois  qu'elle  s'appelle  de  Racas,  de  Rabas... 

—  De  Rabagas  \t  s'écria  l'espiègle,  en  riant  malgré 
elle  de  l'air  un  peu  confus  dont  son  tuteur  arran- 
geait ce  petit  roman.  Voilà  une  dame  qui  vous  re- 
cherche par  conséquent  beaucoup  plus  que  vous  ne 
la  recherchez  vous-même.  Je  ne  m'explique  pas  ce- 
pendant votre  embarras... 

—  Tu  y  reviens!  J'ai  été  surpris,  je  te  le  répète. 
D'un  autre  côté,  je  me  reprochais  comme  une  impo- 
litesse de  ne  m'être  jamais  rendu  à  ses  invitations, 

—  C'est  tout  ? 

—  C'est  tout. 

—  Je  me  contente  du  peu,  fit  malignement 
Emma.  Mais  comptez-vous  aller  voir  cette  dame  au 
Grand-Hôtel  de  Vevey  ? 

—  Je  n'en  sais  rien  et  j'en  doute  fort,  répondit 
M.  Durand  ;  j'ai  peu  de  penchant  pour  les  relations 
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du  monde,  surtout  de  ce  monde  qui  vit  dans  les 
fêtes,  le  luxe,  les  plaisirs  bruyants.  Or,  cette  ba- 
ronne ne  me  paraît  pas  de  la  société  sérieuse  et  pai- 
sible que  j'aime  à  fréquenter. 

—  Je  suis  de  cet  avis,  conclut  sentencieusement 
la  jeune  fille,  qui  se  prit  à  agiter  son  ombrelle  dans 
la  direction  d'une  dame  vêtue  de  noir,  arrêtée  à  la 
grille  d'une  villa. 

En  même  temps  elle  laissa  son  tuteur  dont  elle 
semblait  mécontente,  et  courut  embrasser  madame 
Durand* 

—  As-tu  fait  bonne  promenade?  demanda  celle-ci 
en  rendant  la  caresse.  Ton  oncle  a-t-il  été  bon 
guide? 

—  Excellent!  répondit  Emma.  Si  vous  saviez 
comme  il  connaît  le  pays  et  les  gens  qui  s'y  trouvent! 
Parlez-lui  d'une  amazone  belle,  belle,  avec  un  pa- 
nache comme  ça...  Moi  je  vais  me  débarrasser  de 
mon  chapeau. 

Sur  ce  trait  de  Parthe,  la  jeune  fille  rentra,  rieuse, 
à  la  maison,  laissant  madame  Durand  avec  son  fils, 
qui  venait  d'arriver. 

—  Qu'est-ce  qu'elle  veut  dire?  demanda  affectueu- 
sement la  vieille  dame,  tandis  que  Léon  s'épongeait 
le  visage  avec  son  mouchoir. 

—  Elle  ne  le  sait  pas  elle-même,  répondit  celui-ci, 
de  manière  à  être  entendu. 
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Puis,  attirant  madame  Durand  un  peu  plus  loin, 
et  parlant  à  voix  basse  : 

—  J'ai  fait  une  fâcheuse  rencontre,  annonça-t-il, 
sans  dissimuler  son  trouble. 

—  Qui  donc  as-tu  rencontré  ? 

—  Alexandrine  Baron  !...  la  mère  d'Emma  ! 
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of  New  York. 

m 


La  situation,  telle  qu'elle  se  présente,  demande  à 
être  expliquée.  Il  faut  pour  cela  remonter  dans  le 
passé  de  nos  personnages. 

Ernest  Jousseau,  père  de  la  jeune  fille  qu'on  vient 
de  voir,  avait  mené,  bon  train,  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  vie,  souvent  funeste,  de  garçon.  Il  était 
aimable,  spirituel,  brave,  généreux  à  l'occasion,  tout 
en  sachant  calculer  et  s'arrêter  à  temps  dans  une 
folie  coûteuse  et  inutile.  Aussi,  ses  plaisirs  n'avaient 
aucunement  ébréché  son  patrimoine.  En  général  il 
équilibrait  son  budget  de  manière  à  mener  une 
existence  large  avec  vingt-cinq  mille  francs  de 
rentes,  dont  le  capital  était  assuré  par  de  solides 
placements.  Du  reste,  il  était  seul,  sans  parents 
rapprochés  et  sans  charges  d'aucune  sorte. 

S'il  ne  s'était  pas  consacré  de  bonne  heure  à  un 
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travail  régulier,  ce  n'est  pas  qu'il  aimât  l'oisiveté  ; 
mais  ayant  plus  qu'il  ne  lui  fallait  pour  satisfaire  ses 
goûts,  il  ne  voyait  pas  l'utilité  de  travailler  et 
d'augmenter  sa  fortune.  Quant  à  chercher  une  dis- 
traction dans  l'exercice  d'une  profession  quel- 
conque, il  n'en  avait  nul  besoin.  Gomment  se  serait- 
il  ennuyé?  Le  cercle,  le  théâtre,  la  promenade,  les 
dîners,  les  soirées,  et,  enfin,  les  femmes  plus  ou 
moins  faciles  prenaient  dans  sa  vie  journalière  tout 
le  temps  qu'il  pouvait  donner. 

C'est  ainsi  qu'Ernest  Jousseau  avait  arrangé  son 
existence,  et  qu'il  sé'tait  laissé  aller  sur  cette  pente 
facile  où  le  jeune  homme  insensiblement  fait  place 
au  vieux  garçon. 

Quand  vint  la  quarantaine,  son  corps  prit  l'em: 
bonpoint  de  la  maturité  ;  son  crâne  présenta  des 
symptômes  de  calvitie  ;  le  caractère  lui-même  se  mo- 
difia un  peu.  Le  Parisien  viveur  était  maintenant 
plus  grave,  et,  sans  se  l'avouer,  il  songeait  vague- 
ment parfois  qu'après  tout,  la  famille,  avec  une 
gentille  femme  et  quelques  bébés  tapageurs, 
n'est  pas  une  trop  mauvaise  chose.  Mais  les  pré- 
jugés instinctifs  qu'il  avait  contre  le  mariage  triom- 
phaient   aussitôt    de    ces    fugitives    impressions. 

Cependant  l'indéfinissable  besoin  de  calme  et  d'in- 
timité que  l'on  éprouve  toujours  après  une  vie 
agitée,  rendait  Jousseau,  à  son  insu  peut-être, 
moins  inconstant  dans  ses  amours. 
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C'est  dans  ces  dispositions  de  cœur  qu'Ernest  Jous- 
seau  s'était  lié  avec  une  danseuse  attachée  au  corps 
de  ballet  d'un  des  plus  anciens  théâtres  des  bou- 
levards. On  l'appelait  Alexandrine  Baron,  ou  plus 
communément  la  Baron.  Elle  était  grande,  avait 
des  yeux  superbes,  un  teint  éclatant,  des  dents 
éblouissantes.  Quoique  jeune,  elle  s'était  acquis 
quelque  renom,  et  aspirait  vaguement  à  de  hautes 
destinées.  Du  reste,  elle  avait  de  l'esprit,  beaucoup 
d'entrain,  une  originalité  d'idées  et  d'expressions 
qui  faisaient  d'elle  une  femme  piquante,  une  maî- 
tresse aimable.    • 

Ernest  ne  l'aimait  pas  dans  le  sens  rigoureux  du 
mot  ;  avait-il  jamais  aimé?  Seulement,  elle  lui  plai- 
sait, elle  l'amusait.  Elle  animait  les  réunions  d'amis 
qu'il  convoquait  souvent  chez  elle  et  chez  lui.  Elle 
était  en  même  temps  assez  remarquée  et  assez  ap- 
plaudie pour  flatter  son  amour-propre.  Il  s'était 
enfin  habitué  à  elle  plus  qu'il  ne  l'avait  fait'  pour 
aucune  autre. 

Aux  yeux  de  la  danseuse,  d'un  autre  côté,  cette 
liaison  avec  Ernest  Jousseau  n'était  qu'une  étape 
dans  sa  marche  vers  une  situation  plus  haute.  Son 
amant,  en  effet,  ne  lui  convenait  qu'à  demi.  Ne  se 
trouvait-il  pas  sur  le  versant  de  la  vie?  Quoique  ami 
du  plaisir,  ne  tendait-il  pas  plutôt  au  repos  qu'à  l'a- 
gitation ?  Il  était,  sans  doute,  suffisamment  riche 
pour  satisfaire  quelques  caprices,  mais  ses  moyens 
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n'allaient    pas    jusqu'aux    coûteuses    superfluités. 

Du  reste,  il  était  trop  sérieux  au  fond  pour  se 
laisser  entraîner  à  des  prodigalités  ruineuses.  Or, 
Alexandrine  Baron,  connaissant  ses  propres  avan- 
tages, dominée  par  ses  instincts,  emportée  par  ses 
convoitises,  se  disait  souvent  qu'elle  avait  tout  ce 
qu'il  faut  pour  réussir  aussi  bien  que  telle  ou  telle 
rivale  à  la  mode,  et,  grâce  à  quelque  protecteur  mil- 
lionnaire, arriver,  elle  aussi,  à  avoir  son  hôtel  et 
son  train  de  maison.  En  sorte  que,  sans  se  plaindre 
de  ses  rapports  avec  Ernest  Jousseau,  elle  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  trouver  l'occasion  de 
le  quitter,  pour  plus  riche  que  lui. 

Gomme  on  le  voit,  les  liens  qui  unissaient  le  vi- 
veur sur  le  retour  et  l'ambitieuse  ballerine  n'étaient 
pas  des  plus  étroits;  malheusement,  ils  allaient 
prendre  une  consistance  tout  autre,  à  la  faveur  d'un 
événement  qui  complique  d'ordinaire  les  unions  de 
ce  genre.  Alexandrine  Baron  s'aperçut  un  jour  avec 
colère  qu'avant  très  peu  de  temps  son  maillot  serait 
trop  étroit.  Ceintures  dorées,  pas  plus  que  les  autres, 
ne. sont  à  l'abri  de  certains  accidents. 

—  Ah  !  par  exemple,  dit  mélodramatiquement  la 
belle  fille  à  Ernest,  voilà  qui  est  bête!  Si  c'est  pour 
en  arriver  là  que  tu  m'as  prise,  tu  pouvais  bien  me 
laisser  où  j'étais.  J'en  aurais  trouvé  à  la  douzaine 
d'aussi  riches  et  de  moins  compromettants. 

Ernest  Jousseau  était  soucieux.  Il  entrevoyait  des 
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obligations  nouvelles,  une  situation  qui  donnerait 
à  sa  maîtresse  des  droits  qu'elle  n'avait  pas  eus 
jusque-là.  Aussi  répondit-il  amèrement: 

—  Si  tu  crois  que  je  ne  suis  pas  désolé  moi-même 
de  ce  qui  arrive,  tu  te  trompes!  Mais  ce  que  nous 
avons  de  mieux  à  faire,  c'est  d'en  prendre  notre 
parti. 

—  Notre  parti!  Vous  autres  hommes,  vous  en 
parlez  bien  à  votre  aise.  Songe  au  temps  que  ça  va 
prendre  et  à  la  manière  dont  je  vais  danser  mainte- 
nant? On  se  fichera  de  moi. 

—  Voyons,  il  ne  s'agit  pas  de  danser.  Ne  suis-je 
pas  un  galant  homme!  Tu  retrouveras  plus  tard  tes 
succès  et  ton  public. 

Les  paroles  les  plus  sages  furent  impuissantes  à 
calmer  l'exaspération  de  la  danseuse.  Ernest  Jou- 
seau  n'y  parvint  qu'à  force  de  promesses  et  de  sacri- 
fices. Quelle  leçon  pour  cet  homme  qui  prônait 
naguère  le  célibat!  Il  se  voyait  désormais  entraîné 
dans  une  existence  hybride  qui  aurait  tous  les  in- 
convénients du  mariage,  c'est-à-dire  les  charges, 
sans  en  avoir  les  avantages,  c'est-à-dire  la  dignité. 
Quant  à  songer  à  légitimer  cette  union  où  les  sens 
avaient  eu  plus  de  place  que  le  cœur,  Ernest  Jou- 
seau  n'en  avait  pas  la  pensée.  Les  abandons  anté- 
rieurs de  la  jolie  impure  rendaient  la  solution 
tout  à  fait  impossible. 

Alexandrine   Baron   accoucha   d'une  fille  qu'on 

2. 
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appela  Emma.  Cette  délivrance,  accomplie  en  d'heu- 
reuses conditions,  ne  modifia  aucunement  les  sen- 
timents tant  de  fois  exprimés  par  la  danseuse.  Ce 
qui  fit  la  joie  de  cette  dernière,  c'était  de  songer  que 
bientôt  elle  allait  rentrer  dans  le  monde  d'où  sa 
grossesse  l'avait  exclue,  et  qu'elle  entendrait  de 
nouveau  les  applaudissements  qui  lui  avaient  tant 
manqué  depuis  plusieurs  mois.  Quant  à  sa  fille,  elle 
garda  pour  elle  l'aversion  qu'elle  avait  conçuedès  l'ori- 
gine. En  la  voyant  toute  mignonne  dans  son  berceau, 
elle  ne  fit  d'autre  vœu  que  celui  de  se  soustraire 
promptement  aux  devoirs  imposés  par  la  mater- 
nité. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  part  du  père.  Celui- 
ci  se  prit  à  aimer  son  enfant  d'un  amour  extraordi- 
naire. Son  âme  en  fut  envahie  de  manière  à  ne 
laisser  de  place  à  aucun  autre  sentiment.  Jamais  il 
n'avait  éprouvé  ce  qu'il  éprouvait  désormais.  C'était 
une  émotion  indéfinissable,  inconnue,  pénétrante, 
à  laquelle  aucune  autre  ne  pouvait  se  comparer. 
Voix  de  la  nature  et  du  sang,  ce  sentiment  inexpri- 
mable s'imposait  avec  une  énergie  invincible!  C'était 
plus  que  l'amour,  c'était  l'adoration  et  en  même 
temps  l'inquiétude.  Il  était  là  devant  cet  être  si  fra- 
gile et  si  délicat  ;  il  l'admirait,  le  contemplait  dans 
une  sorte  d'extase,  comme  un  petit  ange  venu  du 
ciel;  et  puis  il  s'effrayait  à  l'idée  qu'un  rien  pouvait 
briser  une  existence  si  frêle,  et  que  l'ange,  à  peine 
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apparu,  pouvait  avoir  tout  à  coup  le  désir  de  rega- 
gner le  ciel  ! 

Dans  ces  conditions,  M,  Ernest  Jousseau  ne  devait 
pas  rester  longtemps  d'accord  avec  Alexandrine.  Les 
plus  graves  dissentiments  vinrent  de  ce  que  celle-cî 
voulait  envoyer  l'enfant  en  nourrice,  tandis  que  le 
père  s'y  refusait  obstinément. 

—  Si  tu  ne  veux  pas  veiller  toi-même  sur  ton  en- 
fant, disait  celui-ci  à  sa  maîtresse,  eh  bien  !  c'est  moi 
qui  m'en  chargerai. 

—  Tu  prétends  donc  te  faire  nourricier?  s'écria 
La  Baron  avec  un  éclat  de  rire,  un  soir  que  la  ques- 
tion était  de  nouveau  débattue. 

—  Pourquoi  pas?  fit  Ernest  Jousseau,  c'est  ma 
fille.  Puisque  sa  mère  la  repousse,  c'est  à  son  père 
à  la  recueillir. 

-r  Oh!  ce  sera  charmant!  Voyons,  chante-lui  une 
berceuse,  cela  m'amusera  de  t'entendre.  Do  do  ! 
V enfant  do  ! 

—  Trêve  de  plaisanterie!  Ce  que  je  dis  est  sérieux, 
et  je  veux  que  ce  soit. 

—  Oh!  mon  bonhomme!  il  est  inutile  de  faire  les 
gros  yeux.  Gela  te  plaît?  A  ton  aise!  Mais  comment, 
dans  cette  combinaison  paternelle,  arranges-tu  notre 
existence  à  nous  ? 

—  Je  ne  l'arrange  pas;  au  contraire,  je  la  dérange 
tout  à  fait.  Tu  m'as  déjà  dit  que,  si  je  ne  consentais 
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pas  à  tes  projets,  nous  nous  séparerions  ;  séparons- 
nous  ! 

—  Ah  !  c'est  là  ta  résolution  !  Tu  me  quittes  et  tu 
prends  l'enfant? 

—  Je  te  rends  ta  liberté  et  je  reprends  la  mienne; 
je  crois  que  l'un  et  l'autre  nous  ne  nous  en  trouve- 
rons pas  plus  mal. 

—  C'est  peut-être  une  idée,  reconnut  Alexandrine, 
après  un  instant  de  réflexion. 

On  a  vu  qu'elle  tenait  médiocrement  à  rester  la 
maîtresse  d'Ernest;  elle  avait  depuis  longtemps  de 
plus  hautes  visées.  Elle  tenait  encore  moins  à  l'en- 
fant qu'un  hasard  fâcheux  lui  avait  donné.  Se  débar- 
rasser à  la  fois  d'Emma  et  d'Ernest  lui  semblait  un 
dénouement  convenable;  seulement,  elle  était  trop 
intéressée  pour  ne  pas  exploiter  la  situation,  en  se 
faisant  payer  fort  cher  ce  qu'elle  appelait  hypocrite- 
ment un  double  sacrifice.  Ernest,  en  galant  homme, 
entra  généreusement  dans  cette  voie  de  conciliation, 
en  sorte  qu'il  fut  convenu  qu'on  se  séparerait  sans 
retard  et  qu'Emma  resterait  sans  partage  à  son  père. 
La  Baron  reçut  comptant  une  certaine  somme.  Son 
amant  lui  constitua  en  outre  une  rente  viagère  qui 
devait  être  supprimée  de  plein  droit  si  la  titulaire 
cherchait  jamais  à  voir  sa  fille  ou  à  exercer  sur  elle 
des  droits  de  puissance  maternelle.  Ces  conventions 
furent  l'objet  d'un  acte  dont  l'exposé  de  motifs  n'était 
guère  à  l'avantage  d'Alexandrine  ;   mais  qu'impor- 
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tait  à  celle-ci?  N'avait-elle  pas  la  rente?  Elle  partit 
sans  embrasser  son  enfant,  et,  toute  pâle  encore  de 
sa  maternité,  elle  envahit  avec  tapage  les  régions 
où  elle  avait  placé  le  rêve  de  son  ambition  et  de 
ses  espérances. 
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IV 


Dès  les  premiers  jours  de  sa  rupture  avec  la  Baron, 
Ernest  Jousseau,  pour  bien  établir  ses  droits, 
fit  une  reconnaissance  régulière  de  sa  fille.  Il 
alla  ensuite  s'intalier  avec  Emma  et  la  nourrice 
dans  une  jolie  campagne  qu'il  avait  louée  à  Ville- 
d'Avray.  Là,  il  s'absorba  dans  les  soins  et  l'adora- 
tion du  cher  petit  être  qui  avait  changé  sa  vie.  On 
ne  le  vit  plus  au  cercle,  ni  au  boulevard,  ni  dans  les 
réunions  où  le  plaisir  l'avait  tant  de  fois  convié. 
Transformé,  méconnaissable,  il  prenait  déjà  l'allure 
grave  d'un  père  de  famille.  Il  serait  même  plus 
exact  de  dire  qu'il  était  devenu  une  véritable  mère. 
Ne  suppléait-il  pas  à  celle-ci  auprès  d'Emma? 

Il  existe  en  effet  des  hommes  chez  qui  la  nature, 
par  un  don  bizarre,  amis  tous  les  instincts,  toutes  les 
sensibilités,  toute  la  sollicitude,  toute  la  tendresse 
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de  la  femme  vis-à-vis  de  l'enfant,  Ce  sont  des  mères- 
mâles,  souvent  plus  attentives,  plus  dévouées,  plus 
vigilantes,  plus  passionnées  que  les  véritables.  Er- 
nest Jousseau  ne  songeait  plus  qu'à  sa  fille.  Il  au- 
rait passé  les  jours  et  les  nuits  auprès  du  berceau 
de  celle-ci,  à  surveiller  avec  angoisse  les  plus  légers 
symptômes  de  souffrance  enfantine,  ou  à  épier,  dans 
les  joies  du  réveil,  les  premères  lueurs  d'une  intelli- 
gence qui  s'ouvre  insensiblement  à  la  vie  extérieure. 
Ce  fut  bien  autre  chose  quand  Emma  commença  à 
sourire,  puis  à  bégayer,  puis  à  marcher! 

Son  père  en  était  fou;  il  ne  la  quittait  pas.  Pour 
cela,  il  avait  rompu  avec  ses  habitudes,  ses  rela- 
tions, ses  amitiés;  c'est  à  peine  si  le  soin  de  ses  in- 
térêts le  décidait  de  temps  en  temps  à  se  rendre  à 
Paris.  Ville-d'Avray  était  désormais  le  centre  de  son 
existence  et  le  foyer  de  ses  affections... 

La  Baron,  pendant  quelques  années,  n'inquiéta 
nullement  Ernest  Jousseau.  Celui-ci  l'avait  ren- 
contrée plusieurs  fois,  très  hâtive,  très  affairée,  et 
c'est  à  peine  si  elle  s'était  informée  d'Emma. 

—  C'est  une  belle  mission  que  tu  t'es  imposée, 
dit-elle  cependant  un  jour  qu'elle  y  avait  songé.  Je 
crois  qu'il  sera  juste  à  l'avenir  de  t'appeler  Vincent 
de  Paul.  Dans  l'avenir  peut-être,  fera-t-on  de  toi, 
comme  de  celui-ci,  un  saint  qui  aura  son  nom  dans 
le  calendrier.  Songe  à  l'honneur  que  ce  sera  pour 
moi,  une  de  tes  anciennes  maîtresses! 
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—  Toujours  la  même,  répondit  Ernest  Jousseaù, 
qui  ne  put  s'empêcher  de  rire  ;  folle  de  corps  et  folle 
d'esprit.  Mais  tes  railleries  ne  me  touchent  pas  ; 
l'essentiel  est  que  tu  respectes  nos  conventions. 

—  A  ce  sujet,  mon  cher,  tu  peux  être  tranquille. 
Ma  fille  est  bien  avec  toi,  qu'elle  y  reste! 

Alexandrine  menait  une  vie  trop  occupée,  d'ail- 
leurs, pour  avoir  la  pensée  d'aller  troubler  la  solitude 
d'Erne'st  Jousseaù.  Elle  avait  réalisé  en  partie  ses 
rêves  de  fortune,  et  le  souci  de  ses  relations,  ses 
rivalités,  ses  plaisirs,  ne  lui  laissaient  pas  un  instant 
de  repos.  Elle  avait  presque  entièrement  renoncé  au 
théâtre,  mais  elle  se  prévalait  de  ses  anciens  succès 
et  y  trouvait  un  prestige  de  plus,  Les  directeurs, 
suivant  elle,  n'étaient  pas  assez  riches  pour  payer  la 
gloire  de  la  Baron  ;  si  elle  leur  tenait  rigueur,  c'était 
uniquement  pour  ne  pas  condescendre  aux  com- 
promis mesquins  qui  font  de  l'art  un  vil  métier. 

En  réalité,  cédant  à  ses  instincts  cupides  et  pro- 
digues en  même  temps,  la  ballerine  avait  embrassé 
la  carrière  beaucoup  plus  indépendante,  et  géné- 
ralement plus  lucrative  en  certains  cas,  de  la 
galanterie.  La  nature  de  l'ex-maîtresse  d'Ernest 
Jousseaù  secondait  d'ailleurs  essentiellement  pa- 
reille destinée,  et  le  changement  survenu  n'avait 
rien  qui  fût  de  nature  à  étonner  personne.  Seulement 
sur  la  scène  équivoque  où  évoluait  désormais  une 
créature    aussi    instable,  le  nom  un  peu  théâtral 
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d'Alexandrine  Baron  s'était  trouvé  modifié  encore 
une  fois. 

A  la  faveur  d'un  féminin  habile  la  Baron,  inopi- 
nément, était  devenue  la  baronne.  C'est  même  sous 
ce  titre  d'emprunt  qu'elle  aimait  de  préférence  à 
s'entendre  appeler,  à  cause  du  relief  aristocratique 
qu'elle  en  savait  tirer.  On  ne  s'étonnera  donc  pas 
si  dans  la  suite,  ainsi  qu'il  est  arrivé  déjà,  ce  qua- 
lificatif, pris  dans  son  sens  le  plus  insidieux,  se  re- 
présente dans  le  langage  que  nous  ferons  tenir  à 
certains  personnages. 

Ernest  Jousseau  jouit  donc  d'une  parfaite  quié- 
tude, durant  plusieurs  années.  Passé  ce  temps,  il 
revint  à  Paris  et  fit  choix  d'une  pension  pour  sa 
chère  petite.  Quel  crève-cœur  de  s'en  séparer!  Aussi 
se  réserva-t  il  de  l'aller  voir  chaque  jour.  L'enfant 
était  charmante.  Des  yeux  bleus  profonds,  une 
physionomie  espiègle,  un  petit  front  songeur,  an- 
nonçaient déjà  une  nature  chez  laquelle  l'esprit  et 
la  grâce  auraient  leur  développement.  On  avait  fait 
croire  à  Emma  que  sa  mère  était  morte  en  lui 
donnant  le  jour,  et  la  pensée  de  ce  deuil  avait  à  peine 
effleuré  son  jeune  cœur. 

Malheureusement,  cette  mère  n'était  pas  réelle- 
ment morte.  Le  tapage  de  son  existence,  au  contraire, 
devenait  un  souci  de  plus  en  plus  amer  pour  un 
père  préoccupé  du  bonheur  de  son  enfant.  Jusque-là 
Alexandrine  Baron  n'avait  été  qu'une  menace;  mais 
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quelque  coup  du  sort,  plus  cruel  que  les  autres, 
pouvait  provoquer  de  sa  part  un  retour  offensif.  Le 
tapis-rose  de  la  galanterie  a,  lui  aussi,  ses  périodes 
de  déveine;  la  Baron  l'éprouva  comme  tant  d'autres. 
Dans  un  de  ces  moments  de  malechance,  elle 
accourut  au  domicile  d'Ernest  Jousseau.  Elle  était 
parée  comme  pour  une  fête;  on  sentait  néanmoins 
qu'elle  rageait  intérieurement. 

—  On  t'a  plantée  là!  s'écria  Ernest  Jousseau  un 
peu  brutalement,  mais  sans  aucune  surprise. 

—  Bah!  des  amours  de  passage  !  fit  Alexan- 
drine.  Qu'est-ce  en  comparaison  du  premier 
amour?  Celui-là    seul    laisse    d'ineffaçables    sou- 

& 

venirs. 

—  Ton  premier  amour,  à  coup  sûr,  ce  n'était  pas 
moi,  reprit  Jousseau. 

—  Possible,  fit  la  Baron.  Après  tout,  les  hommes 
ne  méritent  pas  qu'on  les  aime  ni  qu'on  se  souvienne 
d'eux;  mais  il  est  telle  affection  plus  forte,  plus 
pure... 

—  Laquelle? 

—  Tu  ne  me  croiras  pas  et  tu  ne  me  comprendras 
pas,  dit-elle  avec  un  attendrissement  joué  ;  pourtant 
j'atteste  le  ciel  de  la  sincérité  de  mes  sentiments.  La 
pensée  de  ma  fille  m'est  revenue  plus  impérieuse 
que  jamais;  elle  a  rendu  ma  vie  insupportable. 
L'amour  maternel  s'est  réveillé  en  moi,  et  pour 
embrasser  Emma,  je  me  suis  dit  que  le  meilleur 
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moyen  était  de  rentrer  en  grâce  auprès  de  son  père, 

—  Tu  mens!  s'écria  Ernest  Jousseau. 

—  Je  te  le  jure  1 

—  Ne  jure  rien  ;  je  vois  clair  dans  ton  odieux 
manège.  Ton  amour  maternel  n'est  qu'un  prétexte; 
dis  ce  que  tu  viens  chercher? 

—  Ma  fille  ! 

—  Jamais! 

—  Jamais,  tu  as  dit?  Ta  te  fais  illusion,  mon  cher, 
Je  connais  mon  droit.  J'en  userai. 

—  Ah  !  misérable  !  s'écria  Ernest  Jousseau  furieux, 
voilà  comment  tu  observes  nos  conventions  !  N'ai-je 
pas  acquis  assez  chèrement  le  droit  d'élever  en  paix 
cette  pauvre  enfant,  hors  de  l'influence  d'une  femme 
comme  toi?  Et  tu  oserais... 

—  Si  j'oserais  !  Mes  droits  sont  indéniables,  et  nul 
ne  peut  les  contester. 

Ernest  Jousseau  était  tellement  exaspéré  que  la 
scène  faillit  tourner  au  tragique.  Il  se  contint 
toutefois,  comprenant  que  la  prétention  d'Alexan- 
drine  ne  pouvait  être  qu'un  moyen  d'exploiter  la 
situation  et  d'obtenir  de  nouveaux  subsides.  La 
discussion,  à  différentes  reprises,  n'en  dégénéra  pas 
moins  en  violentes  objurgations;  mais  l'orage  finit 
par  s'apaiser,  grâce  à  un  sacrifice  d'argent  qu'Ernest 
consentit  à  faire,  et  qui  eut  le  don  de  dissiper 
toutes  les  velléités  d'amour  maternel  dont  semblait 
avoir  été  envahi  le  cœur  de  l'ancienne  ballerine.  A 
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la  faveur  du  procédé,  cette  dernière  consentit  enfin 
à  rentrer  dans  les  conventions  primitives,  à  ne 
jamais  plus  se  prévaloir  des  droits  qu'elle  avait 
invoqués.  Le  différend,  une  fois  clos  de  la  sorte, 
Àlexandrine  se  retira,  et,  grâce  à  quelque  retour  de 
fortune,  facile  à  s'expliquer,  elle  ne  revint  plus. 
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La  démarche  de  la  Baron,  la  crainte  qu'elle  voulût 
et  pût  user  de  ses  prérogatives  légales,  jointes  aux 
soucis  que  l'éducation  d'Emma  causait  à  Ernest 
Jousseau,  altérèrent  peu  à  peu  la  santé  de  celui- 
ci.  Il  finit  par  tomber  gravement  malade.  Des 
complications  survenues  ne  laissèrent  bientôt  plus 
d'espoir. 

Ernest  Jousseau,  comprenant  son  état,  ne  se  préoc- 
cupa, dès  lors,  que  de  trouver  à  sa  fille  un  pro- 
tecteur pouvant  la  défendre  avec  énergie  contre  les 
dangereuses  revendications  de  sa  mère. 

Il  avait  à  Paris  un  cousin  éloigné,  encore  tout 
jeune,  mais  déjà  homme  mûr,  grâce  à  la  solidité 
de  son  esprit,  la  pureté  de  ses  mœurs  et  la  droi- 
ture de  son  caractère.  On  l'appelait  Léon  Durand.  Il 
s'était  consacré  de  bonne  heure  aux  études  scienti- 

3. 
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liques  et  s'y  absorbait  avec  passion.  Assidu  dans  ses 
recherches  d'astronomie  et  d'histoire  naturelle,  en 
contemplation  devant  l'infiniment  grand  et  l'infini- 
ment  petit,  occupé  à  suivre  dans  le  ciel  le  mouvement 
des  astres,  ou  à  pénétrer,  l'œil  attaché  à  son  micros- 
cope, l'organisation  de  l'insecte,  il  aimait  peu  le 
monde  et  vivait  éloigné  des  jeunes  gens.  Ce  n'était, 
toutefois,  ni  un  savant  bourru,  ni  un  esprit  morose; 
il  se  montrait,  au  contraire,  aussi  avenant  qu'affable, 
et  sa  conversation,  bien  que  grave,  avait  le  don  de 
plaire.  Il  possédait  par-dessus  tout  le  talent  si  rare 
de  vulgariser,  en  les  rendant  agréables,  les  ques- 
tions les  plus  ardues,  en  sorte  que  ses  brillantes 
qualités,  sa  bonne  mine,  sa  douceur,  sa  tournure 
distinguée,  avaient  fait  de  lui  un  jeune  homme 
aimable  à  voir  et  h  entendre,  à  qui  d'ailleurs  sa  re- 
nommée naissante  promettait  un  brillant  avenir. 

Il  vivait  avec  sa  mère,  veuve  depuis  longtemps 
déjà,  une  digne  et  excellente  femme,  au  cœur  d'or, 
qui  concentrait  sur  son  fils  toutes  ses  affections,  et 
qui  en  était,  en  retour,  tendrement  aimée.  Leur 
fortune,  à  tous  deux,  était  modeste,  mais  elle  suf- 
fisait à  leurs  besoins.  Léon,  connu  et  estimé  pour 
ses  travaux,  gagnait  aisément  de  quoi  se  suffire; 
il  collaborait  régulièrement  à  un  journal  scienti- 
fique et  occupait,  au  Muséum,  un  poste  relative- 
ment avantageux. 

C'est  à  ce  jeune  parent,  rangé,  studieux,  honnête, 
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qu'Ernest  Jousseau  voulut  confier  le  soin  de  veiller, 
après  lui,  sur  Emma.  Il  comptait  aussi  sur  le 
dévouement  et  l'expérience  de  madame  Durand, 
pour  seconder  son  fils  dans  cette  œuvre  délicate.  Il 
fit  donc  venir  Léon  et  s'ouvrit  à  lui  de  ce  projet. 

Léon  connaissait  depuis  longtemps  les  relations 
d'Ernest  avec  la  Baron.  Son  cousin  lui  avait  tou- 
jours témoigné  beaucoup  d'amité  et  de  confiance. 
Souvent  il  allait  le  chercher  pour  faire  ensemble 
quelque  promenade,  ou  dîner  en  tête  a  tête,  et,  dans 
ces  fréquentes  rencontres,  il  lui  avait  fait  part  de 
ses  ennuis.  Il  l'avait  aussi  conduit  quelquefois  au 
pensionnat  où  Emma  était  entrée  depuis  peu. 

Léon  n'était  donc  pas  un  étranger  pour  la  jeune 
fille.  Il  avait  paru  d'ailleurs,  en  toute  circonstance;, 
s'intéresser  cordialement  au  sort  de  cette  enfant. 

Pour  mettre  ordre  à  ses  affaires  et  garantir  autant 
que  possible  l'avenir,  Ernest  Jousseau  demanda 
instamment  à  Léon  d'accepter  la  tutelle  d'Emma. 
Léon  comprit  que  c'était  assumer  une  lourde 
charge;  mais  il  vit  son  ami  si  anxieux,  si  ému, 
qu'il  ne  put  se  refuser  à  lui  rendre  ce  suprême 
service. 

Tranquillisé  à  cet  égard,  le  malade  fit  un  testa- 
ment où  il  consigna  ses  volontés  dernières. 

Malgré  les  brèches  faites  par  la  Baron,  sa  fortune, 
grâce  à  des  spéculations  heureuses,  était  restée  la 
même.  Il  possédait  à  peu  près  cinq  cent  mille  francs 
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réalisés  en  valeurs  de  premier  ordre,  et  constituant 
environ  vingt-cinq  mille  francs  de  rente. 

Emma,  comme  fille  naturelle,  n'avait  droit  qu'à 
la  moitié  de  cet  avoir.  Pour  qu'il  lui  revînt  en 
entier,  Ernest  Jousseau  institua  Léon  Durand  son 
légataire  universel.  Il  savait  bien  que  ce  dernier  ne 
considérerait  cet  héritage  inattendu  que  comme  un 
dépôt  sacré,  et  qu'il  le  rendrait  intégralement  à  sa 
pupille  dès  que  l'heure  en  serait  venue.  Quant  à  la 
Baron,  il  lui  maintint,  sans  autres  avantages,  la 
pension  viagère  dont  elle  jouissait. 

Peu  de  jours  après  qu'il  eut  pris  ces  dispositions 
gardées  secrètes,  Ernest  Jousseau  mourut,  en  mur- 
murant le  nom  de  celle  qu'il  allait  laisser  orpheline. 
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VI 


Quand  ce  deuil  vint  l'affliger,  Emma  avait  neuf 
ans.  Sa  douleur  fut  vive,  car  elle  aimait  beaucoup 
son  père;  mais  la  nature  a  voulu  que  les  impres- 
sions causées  par  la  mort,  soient  de  courte  durée 
à  cet  âge.  La  vie  de  pension  eut  bientôt  dissipé  la 
tristesse. 

Du  reste,  Emma  connaissait  le  tuteur  auquel  était 
confié  son  avenir.  Ernest  Jousseau  l'avait  souvent 
recommandé  à  son  affection;  elle-même  se  sentait 
portée  vers  lui  par  un  secret  instinct.  Madame  Durand, 
d'un  autre  côté,  avait  sa  sympathie.  Sans  s'en  rendre 
compte,  l'enfant  trouvait  en  elle  ce  qui  avait  manqué 
auprès  de  son  berceau.  La  bonne  dame  était  désor- 
mais la  confidente  de  ses  plaisirs,  de  ses  petits  cha- 
grins, et,  dans  la  chaleur  des  caresses  qu'elle  en  rece- 
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vait,  passait  comme  la  joie  d'un  sentiment  inconnu 
et  nouveau. 

A  mesure  qu'Emma  grandissait,  Léon  Durand 
discernait  en  elle  quelque  chose  de  cette  organisa- 
tion que  certains  phrénologues  ont  appelée  la 
Papillonne:  grande  mobilité  au  physique  et  au  moral, 
vivacité  nerveuse  dans  les  mouvements,  versatilité 
dans  les  idées,  une  impressionnabilité  extrême.  Elle 
procédait  par  soubresauts  en  toutes  choses;  tour  à 
tour  sérieuse  ou  rieuse,  sans  transition  ;  commen- 
çant une  conversation  grave  et  l'interrompant  tout 
à  coup  pour  quelque  futalité,  puis  se  laissant  aussitôt 
ramener  dans  la  voie  du  bon  sens  avec  une  docilité 
charmante.  C'était  une  nature  précoce,  sympathique 
autant  que  primesautière,  dont  un  cœur  excellent 
corrigeait  les  écarts. 

A  douze  ans,  âge  ingrat,  Emma,  physiquement, 
promettait  néanmoins.  Ses  traits  manquaient  peut- 
être  de  régularité;  mais  l'expression  rachetait  le 
défaut.  Ses  yeux  bleus  avaient  une  vivacité  à 
demi  voilée  et  des  reflets  divers.  Sa  chevelure 
brune  encadrait  à  ravir  la  matité  du  teint.  Sa 
bouche  gardait  un  pli  ironique  derrière  un  fin 
sourire,  qui  rendait  la  physionomie  alerte,  in- 
vestigatrice. Son  corps  était  bien  pris,  svelte,  cambré 
et  souple,  d'une  venue  parfaite  dans  ses  élégances 
et  ses  proportions.  Emma  s'annonçait  enfin  comme 
une  de  ces  femmes  dont  on  dit  :  «  Ce  n'est  peut-être 
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pas  la  beauté,  mais  c'est  mieux,  c'est  le  charme.  » 

Madame  Durand  l'aimait  comme  sa  fille.  Elle 
ravissait  Léon  et  faisait  son  tourment.  Chaque  se- 
maine, elle  venait  passer  avec  eux  le  dimanche. 
Ce  jour-là  était  une  menace  pour  la  tranquillité  du 
jeune  savant  Emma  bouleversait  son  cabinet  de 
travail,  dérangeait,  cassait  ses  instruments  scientifi- 
ques, déclassait  ses  collections. 

Elle  voulait  tout  voir,  tout  toucher,  connaître  le 
secret  de  tant  d'objets  bizarres;  puis,  au  milieu 
d'une  explication  qu'elle  écoutait  sérieuse,  elle 
courait  soudain  à  un  nouvel  objet,  en  renversant 
parfois  celui  dont  elle  cherchait  le  but  et  voulait 
connaître  l'emploi. 

Léon  faisait  son  possible  pour  l'éloigner  de  ce 
cabinet;  mais,  peine  inutile,  c'est  là  qu'elle  se  plai- 
sait le  plus  et  revenait  sans  cesse,  affectant  des 
repentirs  mignons  de  ses  récents  désastres.  Ou  bien 
elle  s'y  prenait  d'un  ton  câlin  : 

—  Ah  !  mon  bon  oncle,  disait-elle,  permettez-moi 
d'entrer  un  moment  et  prêtez-moi  un  de  ces  beaux 
livres  d'histoire  naturelle  dont  les  images  me  plaisent 
tant.  Tenez,  je  vais  me  mettre  là,  sur  ce  tabouret, 
près  de  vous,  à  vos  pieds,  et  vous  me  donnerez  une 
bonne  leçon  sur  toutes  ces  choses  curieuses  q^e 
vous  savez  si  bien  ;  je  ne  bougerai  pas,  je  vous  assure. 

Que  faire?  Léon  se  laissait  désarmer  par  une 
bonne  volonté  qui  s'exprimait  en  termes  si  pacifi- 
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ques;  il  introduisait  l'ennemi  dans  la  place.  Le 
début  promettait;  on  ouvrait  quelque  livre  intéres- 
sant, et,  sur  les  gravures  coloriées,  le  jeune  savant 
entamait  une  attrayante  causerie,  qu'Emma  écoutait 
d'abord  avec  attention  ;  mais  il  était  rare  que  le  plus 
léger  incident,  une  parole,  un  choc,  un  rien,  ne 
fissent  envoler  les  bonnes  intentions.  Adieu,  dès  lors, 
promesses,  retenue!  Le  désordre  recommençait,  ou 
plutôt  l'enfant,  avec  ses  fougues,  se  vengeait,  par 
de  nouveaux  gâchis,  de  sa  dure  contrainte  et  de  son 
feint  recueillement. 

Evidemment  deux  influences  rivales  se  rencon- 
traient dans  cette  nature,  mais  c'était  à  l'avantage 
de  la  bonne.  L'enfant  n'avait,  en  effet,  aucun  souci 
de  plaire  ou  de  paraître  belle.  On  la  trouvait  toujours 
vraie,  franche,  expansive;  sa  trop  grande  indépen- 
dance elle-même  n'excluait  jamais  la  sincérité.  Ce 
qu'elle  pensait,  elle  le  disait  avec  un  abandon 
presque  naïf,  ne  comprenant  pas  qu'il  faille  mettre 
un  masque  à  ses  sentiments.  Au  reste,  à  mesure 
qu'elle  grandissait,  sous  les  apparences  frivoles  de 
son  esprit  et  ses  turbulences  d'enfant  gâtée,  on 
devinait  déjà  une  véritable  élévation  de  caractère 
ainsi  qu'un  grand  fonds  de  raison  et  d'honnêteté. 

Où  l'on  vit  clairement  qu'Emma  ne  serait  jamais 
coquette,  c'est  lorsqu'à  seize  ans,  il  s'agit  de  modifier 
ses  vêtements  et  de  l'initier  aux  usages  du  monde 
dans  lequel  sa  fortune,  un  jour,  lui  assignerait  un 
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rang.  Elle  ne  voulait  pas  admettre  les  lois  ni  les  ca- 
prices de  la  mode,  et  la  contrainte  des  costumes 
créés  au  goût  du  jour  lui  causait  un  ennui  véri- 
table. Certains  usages  n'avaient  pas  non  plus  le  don 
de  lui  convenir  et  elle  s'en  expliquait  avec  une  viva- 
cité d'expression  que  madame  Durand  dut  repren- 
dre plusieurs  fois. 

—  Moi,  s'écriait  Emma,  je  comprends  l'honneur 
et  le  devoir;  mais  je  ne  comprends  pas  qu'on  soit 
l'esclave  des  gens  au  milieu  de  qui  on  vit!  D'ail- 
leurs, je  ne  suis  qu'une  petite  fille,  et  vous  m'avez  dit 
que  j'en  avais  encore  au  moins  pour  deux  bonnes 
années  de  pension.  C'est  bien  le  moins  que  vous  me 
laissiez  jusque-là  ma  liberté  d'allures  et  de  mouve- 
ment. 

Emma  consentit  cependant  à  se  montrer  un  peu 
plus  condescendante  pour  la  mode,  et  peut-être  qu'à 
cet  égard  ses  préventions  tombèrent  d'elles-mêmes. 
Toujours  est-il  qu'elle  mit,  à  porter  ses  toilettes  de 
jeune  fille,  une  insouciance  qui  ne  fit  qu'ajouter  à 
ses  grâces  naturelles,  si  bien  que  toutes  les  pro- 
messes du  premier  âge  se  trouvèrent  en  elles 
réalisées  à  ce  point,  que  tous  ceux  qui  la  voyaient 
ne  pouvaient  que  la  trouver  charmante... 

A  cette  époque,  Léon  Durand,  d'accord  en  cela 
avec  sa  mère,  élargit  le  cadre  accoutumé  des  va- 
cances, en  décidant  que  chaque  année  on  ferait  un 
voyage. 
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On  débuta  par  les  Pyrénées.  Excursions,  courses 
à  cheval,  ascensions  de  montagnes  étaient  ce  qui 
pouvait  convenir  le  mieux  à  Emma.  Sa  joie  fut 
extrême.  Le  jeune  tuteur,  en  cette  circonstance,  eut 
à regretter  pour  sa  part  de  n'avoir  pas  soigné  davan- 
tage son  éducation  sportive.  Il  avait  peine  à  suivre 
la  jeune  fille  dans  les  audaces,  souvent  trop  grandes, 
qui  lui  faisaient  braver  la  fatigue  et  le  péril.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  jeune  savant  et  sa  pupille,  revenus 
sans  encombre,  se  trouvèrent  tellement  enchantés 
de  leurs  pérégrinations,  qu'on  arrêta  un  voyage  en 
Suisse  pour  l'année  suivante.  C'est  là  que  nous  les 
avons  vus;  c'est  là,  en  même  temps,  à  Vevey,  que 
l'apparition  soudaine  de  la  Baron,  comme  un  pré- 
sage d'événements  nouveaux  et  redoutables,  est 
venue  jeter  le  trouble  dans  l'esprit  de  Léon  Durand. 

Nous  ne  rapporterons  pas  l'entretien  qu'il  eut 
avec  sa  mère,  à  la  suite  de  l'incident  que  Ton 
sait.  11  suffit  de  dire  qu'on  se  prépara  à  quitter 
Vevey  dès  le  lendemain. 

Ce  départ  précipité  fit  naturellement  travailler 
plus  que  jamais  la  petite  tête  d'Emma.  Il  fallut  co- 
lorer d'un  prétexte  spécieux  la  soudaine  résolution 
qu'on  venait  de  prendre.  On  parla  d'aller  faire  une 
visite  au  Mont-Blanc,  non  pas  aux  grands  glaciers, 
mais  à  Chamounix,  par  la  belle  route  qui  conduit 
en  poste  de  Genève  à  ces  altitudes. 

L'amour   du    pittoresque  effaça  aisément   dans 
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l'esprit  de  la  jeune  fille  les  impressions  et  les 
doutes  qui  l'avaient  d'abord  assaillie.  Elle  oublia, 
au  moins  momentanément,  la  Baron  et  l'émotion 
que  cette  dernière  semblait  avoir  produite  dans 
l'existence  commune,  pour  ne  songer  qu'à  voir 
de  près  le  géant  des  Alpes  et  fouler  ses  sommets 
neigeux. 

On  partit  donc  pour  Genève.  L'ascension  de  Cha- 
mounix  s'effectua  par  un  temps  splendide,  et  les 
scènes  imposantes  de  la  nature  alpestre  absorbèrent 
toute  l'attention  d'Emma,  durant  quelques  jours. 
On  revint  ensuite  à  Paris,  et,  comme  les  vacances 
prenaient  fin,  il  fallut  que  la  jeune  fille  rentrât  en 
même  temps  à  la  pension. 

—  Jusqu'à  Pâques  seulement,  n'est-ce  pas,  mon 
boji  oncle?  intercéda  Emma,  en  embrassant  son  tu- 
teur qui  venait  de  la  reconduire. 

La  réponse  ne  fut  pas  formelle,  mais  elle  donnait 
au  moins  l'espoir,  et  l'espoir  c'est  beaucoup  ! 
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VII 


Le  désir  si  fermement  exprimé  par  Emma  de 
quitter  enfin  la  vie  de  pension  préoccupait  ma- 
dame Durand  et  son  fils.  Ils  entrevoyaient  mille 
difficultés  à  se  charger  ainsi  d'une  manière  aussi 
directe  d'une  jeune  fille  qui  n'avait  encore  que  dix- 
sept  ans. 

Le  mieux  eût  été  peut-être  de  suivre  le  programme 
qui  avait  d'abord  été  adopté,  c'est  à  dire  de  ne  faire 
sortir  Emma  de  pension  que  pour  la  marier.  Mais, 
voilà  que  la  jeune  fille  brusquait  la  situation  en  re- 
fusant d'attendre  davantage.  Or,  on  n'avait  pas  sous 
la  main  un  mari  tout  trouvé  qui  voulût  bien  déga- 
ger à  point  l'infortuné  tuteur  de  sa  surveillance  et 
de  sa  responsabilité.  Sans  doute,  Emma,  grâce  à  sa 
fortune  et  son  mérite  personnel,  devait  rencontrer 
aisément  plus  d'un  aspirant  à  sa  dot  et  à  sa  main  ; 
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mais,  pour  cela  même,  il  fallait  qu'un  hasard  favo- 
rable amenât  cette  conjonction,  et  encore,  celle-ci 
était-elle  rendue  problématique  par  l'existence  seule 
de  la  Baron  qui,  en  sa  qualité  de  mère,  pouvait  tout 
empêcher  en  refusant  son  consentement. 

Pendant  que  ces  questions  délicates  s'agitaient, 
Léon  Durand  avait  oublié  sa  rencontre  avec  la 
mère  d'Emma.  Celle-ci  ne  devait  que  trop  tôt  en  re- 
nouveler la  menace. 

Un  jour,  le  jeune  savant  était  au  travail  dans  son 
cabinet,  quand  la  vieille  servante  vint  annoncer 
une  dame  voilée  qui  n'avait  pas  voulu  dire  son  nom. 

—  Faites  entrer,  dit  Léon,  qu'un  mauvais  pres- 
sentiment vint  assaillir. 

L'inconnue  entra.  Un  opulent  manteau  de  loutre 
l'enveloppait  de  la  tête  aux  pieds. 

D'un  geste  brusque,  elle  détacha  son  voile;  c'é- 
tait la  Baron  ! 

—  Vous  ne  vous  attendiez  guère  à  ma  visite, 
n'est-ce  pas?  dit-elle  en  s'asseyant  sans  y  avoir  été 
invitée.  J'ai  pénétré  par  ruse  dans  la  place.  Que 
voulez-vous!  J'avais  la  vague  idée  que,  si  je  me 
nommais,  vous  ne  me  recevriez  pas. 

—  Et  pourquoi  voulez-vous  que  je  vous  refuse  ma 
porte?  demanda  gravement  Léon. 

—  Que  sais-je?  par  prévention,  par  préjugé  ou 
pour  toute  autre  cause  ;  mais  je  tenais  à  vous  par- 
ler, et  j'ai  préféré  m'introduire  sous  le  voile  de  Vano- 
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nyme  que  risquer  de  ne  pouvoir  arriver  jusqu'à 
vous. 

—  Ce  que  vous  avez  à  me  dire  est  donc  bien  im- 
portant? dit  Léon  d'un  ton  qui  n'était  pas  exempt 
d'inquiétude. 

—  C'est  selon,  et  nous  verrons  plus  tard.  Aupara- 
vant, j'ai  besoin  de  me  renseigner  sur  bien  des 
choses  et  de  vous  poser  quelques  questions. 

—  Alors  c'est  un  interrogatoire  que  vous  allez 
me  faire  subir? 

—  Vous  avez  dit  le  mot,  bien  que  je  ne  prétende 
à  aucun  titre  au  rôle  de  juge  d'instruction. 

—  Eh  bien!  commencez,  dit  Léon  attentif. 

—  Je  commencerai  par  vous. 

—  Par  moi? 

—  Oui,  cher  monsieur.  Je  voudrais  savoir  pour- 
quoi vous  me  fuyez  avec  obstination.  Je  vous  fais 
donc  bien  peur? 

—  Mais  je  ne  vous  fuis  pas  du  tout!  Il  serait  plus 
exact  de  dire  que  je  ne  vous  cherche  pas. 

—  C'est  peu  galant;  mais  enfin  vous  me  direz  que 
vous  ne  vous  piquez  guère  de  cela;  seulement, 
quand  par  hasard  moi  qui  ne  vous  cherche  pas  non 
plus,  je  vous  trouve,  d'où  vient  que  vous  m'évitez 
avec  affectation?  En  plusieurs  circonstances,  de- 
puis que  certaines  questions  d'intérêt  nous  ont  mis 
en  rapport,  je  vous  ai  prié  de  venir  me  voir  pour 
causer  avec  vous  de  sujets  qui  doivent,  après  tout, 
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me  tenir  à  cœur.  Vous  ayant  rencontré  près  de  Vevey , 
je  vous  ai  demandé  de  nouveau  de  m'accorder 
quelques  instants  d'entrevue  à  l'hôtel  où  je  logeais  ; 
or,  bien  loin  de  condescendre  à  ce  désir,  vous  êtes 
parti  subitement,  comme  si  vous  ne  pouviez  être 
rassuré  qu'en  mettant  une  grande  distance  entre 
vous  et  moi. 

—  Vous  vous  trompez,  madame,  reprit  Léon,  le 
jour  où  cette  rencontre  a  eu  lieu  était  réellement  la 
veille  de  notre  départ.  Nous  n'avons  rien  changé  à 
nos  projets  ni  à  notre  itinéraire.  Du  reste,  je  ne 
pouvais  attacher  à  votre  invitation  fortuite  un  ca- 
ractère de  gravité  telle  que  je  dusse  rester  plus 
longtemps  à  Vevey  dans  l'unique  but  de  m'y  rendre. 

—  Vous  auriez  pu  peut-être  m'informer  par  un 
mot  de  ce  brusque  départ,  car  moi,  au  contraire, 
je  suis  restée  plusieurs  jours  pour  vous  découvrir, 
ce  qui  n'était  pas  très  facile,  vu  le  coin  écarté  de  la 
Tour  de  Peilz  où  vous  habitiez.  Je  n'ai  donc  su 
qu'au  bout  d'un  certain  temps  que  vous  étiez  parti, 
le  lendemain  de  notre  rencontre,  beaucoup  plus  su- 
bitement que  vous  ne  voulez  en  convenir... 

—  Mais  enfin?... 

—  Oui,  je  comprends;  vous  êtes  parfaitement 
libre  de  vos  mouvements,  et  vous  pensez  sans 
doute  que  je  ne  vaux  pas  la  peine  que  l'on  se  dé- 
range pour  moi. 

—  Vous  vous  trompez  encore,  et  toute  femme  est 
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toujours  sûre  de  trouver  de  ma  part  la  politesse  à 
laquelle  un  homme  ne  manque  jamais;  mais  je 
vous  assure... 

—  Rassurez  rien;  je  sais  parfaitement  à  quoi 
m'en  tenir;  je  sais  que  je  vous  ai  brusquement  fait 
fuir  de  Vevey,  et  c'est  là  pour  moi  un  problème 
agaçant  dont  je  me  suis  juré  d'avoir  le  mot. 

—  Le  mot  sera  difficile  à  trouver,  car  il  n'y  a  de 
problème  que  dans  votre  imagination. 

—  Vain  prétexte,  mon  cher;  je  ne  suis  pas  si 
naïve  que  vous  le  croyez,  et  ne  me  paie  pas  de  mau- 
vaises raisons.  Quand  quelque  chose  d'obscur 
trouble  la  cervelle  d'une  femme  comme  moi,  sachez 
bien  qu'elle  n'a  pas  de  cesse  jusqu'à  ce  qu'elle  y 
ait  mis  la  lumière.  Je  suis  donc  beaucoup  plus  au 
courant  que  vous  ne  le  pensez. 

—  Au  courant  de  quoi?...  dit  Léon,  qui  commen- 
çait à  perdre  patience. 
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VIII 


—  Figurez-vous,  reprit  la  Baron  en  riant  aux 
éclats,  qu'en  vous  voyant  sur  le  bord  du  Léman 
avec  la  jolie  personne  que  vous  accompagniez,  je 
vous  ai  cru  en  bonne  fortune  ;  une  idylle  au  milieu 
des  champs.  Et  je  me  suis  éloignée  aussitôt  pour 
ne  pas  troubler  ces  amours  bucoliques! 

—  Madame!...  s'écria  Léon  avec  une  nuance  de 
colère. 

—  Oh  !  ne  vous  fâchez  pas,  très  cher  !  je  m'em- 
presse de  faire  amende  honorable.  Non,  cette  belle 
enfant  n'était  point  votre  maîtresse  ;  je  l'ai  su  de- 
puis et  j'ai  eu  regret  de  ma  mauvaise  pensée.  Vous 
n'êtes  pas  de  ceux  qui  vont  par  monts  et  par  vaux 
en  pèlerinage  galant;  c'était  faire  injure  à  votre 
vertu. 

—  Vous  raillez,  dit  Léon;  ceci  est  moins  grave. 
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Maintenant,  je  me  demande  où  vous  voulez  en  ve- 
nir? 

~  C'est  juste.  J'arrive  donc  à  l'objet  de  ma  visite. 
J'ai  appris  à  Vevey  que  la  charmante  personne  avec 
laquelle  vous  vous  promeniez  était  ma  fille... 

—  Eh  bien  !  interrogea  Léon. 

-—  Eh  bien!  Vous  ne  comprenez  pas  l'émotion,  la 
surprise,  le  cri  du  cœur  et  de  la  nature?... 

—  En  vérité  !  la  voix  de  la  nature  a  cependant 
bien  peu  parlé  quand  vous  avez  aperçu  votre  fille. 

—  Que  voulez-vous,  mon  cher,  je  ne  l'avais  ja- 
mais vue,  je  ne  la  connaissais  pas  et  j'étais  loin  de 
supposer  que  le  temps  eût  marché  si  vite.  Mais  en 
apprenant...  alors  je  me  suis  sentie  toute  boulever- 
sée ;  le  sentiment  maternel  s'est  réveillé  en  moi  avec 
une  puissance  invincible,  et  c'est  lui  qui  m'amène 
vers  vous... 

—  Oh!  oh  !  se  dit  intérieurement  Léon,  voici  un 
début  qui  ressemble  étrangement  aux  scènes  dont 
le  pauvre  Ernest  Jousseau  m'a  fait  si  souvent  le 
récit.  Est-ce  qu'à  mon  tour,  je  vais  être  en  butte  au 
chantage  du  faux  amour  maternel? 

Puis,  reprenant  la  conversation. 

—  Si  ce  sentiment  est  sincère,  je  le  comprends  à 
coup  sûr,  dit-il  à  la  Baron;  mais  qu'y  puis-je  faire  ? 

—  Vous  pouvez  me  mettre  en  présence  de  ma 
fille,  me  permettre  de  la  voir  et  de  lui  parler. 

—  Vous  savez  bien,  madame,  que  c'est  impossible. 
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Les  dispositions  prises  par  son  père,  ses  dernière  vo- 
lontés, vos  propres  engagements,  tout  s'y  oppose. 

—  Allons  donc!  reprit  la  Baron  avec  une  certaine 
hauteur,  de  pareilles  conventions  sont  contraires  à 
la  loi  et  si  je  ne  veux  plus  les  respecter,  rien  ne 
pourra  m'y  contraindre. 

—  Ce  serait  une  action  odieuse  de  votre  part,;  vous 
savez  bien,  d'ailleurs,  que  vos  propres  intérêts  sont 
liés  à  l'exécution  des  promesses  que  vous  avez  faites. 

—  Bah  !  mes  intérêts  I  Pour  la  mince  rente  via- 
gère que  je  touche,  vous  croyez  que  je  me  priverai 
toute  ma  vie  d'exercer  les  droits  que  me  donne  mon 
titre  de  mère!  Mais,  cher  monsieur,  je  n'ai  pas  be- 
soin de  cette  aumône,  et  je  suis  assez  riche  pour  faire 
fi  des  cent  cinquante  louis  que  vous  m'allouez  an- 
nuellement. Il  y  a  à  peine  de  quoi  payer  une  robe 
de  bal.  Dieu  merci!  je  n'en  suis  pas  réduite  à  comp- 
ter sur  cette  minutie.  Si  vous  n'avez  pas  des  yeux 
ni  des  sens  pour  comprendre  ce  que  je  vaux  encore, 
il  y  en  a  d'autres,  et  en  grand  nombre,  qui  sont 
moins  aveugles  et  moins  insensibles  que  vous... 

—  Yous  êtes  certainement  fort  séduisante,  reprit 
Léon,  mais  votre  existence,  que  je  n'ai  pas  à  quali- 
fier, ne  vous  dit-elle  pas  assez  qu'il  ne  peut  rien  y 
avoir  de  commun  entre  vous  et  votre  fille?... 

—  Jusqu'à  présent,  je  conviens  que  j'ai  pensé  de 
même,  et  vous  avez  vu  que  depuis  la  mort  du  père 
d'Emma,  je  n'ai  pas  beaucoup  contrarié  votre  auto- 
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rite  de  tuteur.  Aujourd'hui,  mes  idées  sont  changées, 
parce  que,  vous  l'avouerai-je?  je  veux  aussi  changer 

ma  vie. 

—  Qu'entendez-vous  par  là? 

—  Vous  ne  me  croirez  pas  certainement.  Je  suis 
lasse  de  l'existence  que  je  mène. 

—  En  vérité  ! 

—  Riez  et  moquez-vous,  mais  ce  n'est  guère  cha- 
ritable ;  car  s'il  me  prend  envie  de  sortir  enfin  de  la 
mauvaise  voie  où  je  suis,  vous  devriez  plutôt  me 
tendre  la  main. 

—  Et  vous  dire,  comme  le  Christ  :  «  Il  lui  sera 
beaucoup  pardonné,  parce  qu'elle  a... 

—  Pourquoi  pas?  On  ne  voit  que  ça  aujourd'hui  î 
Le  théâtre  a  mis  à  la  mode  la  réhabilitation  de  mes 
pareilles.  On  se  refait  une  virginité  par  l'amour;  ce 
qui,  entre  nous,  me  paraît  n'être  qu'un  moyen  ha- 
bile de  continuer  le  passé  sous  une  autre  forme.  L'a- 
mour maternel,  convenez  que  ce  serait  à  la  fois 
bien  plus  honorable  et  d'un  effet  beaucoup  plus  sûr. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas  très  bien  encore,  dit 
Léon  fort  inquiet  de  la  tournure  que  prenait  la  con- 
versation. 

—  C'est  bien  simple,  pourtant.  On  m'appelle  ma- 
dame la  baronne  gros  comme  le  bras,  mais  je  ne 
me  fais  pas  illusion  sur  ma  situation  réelle.  Pour 
votre  monde  à  vous,  je  ne  suis  pas  même  unefemme  ; 
je  suis  ce  qu'on  appelle  une  fille,  eh  bien,  je  veux 
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devenir  une  mère  et  me  consacrer  tout  entière  à  la 
mignonne  enfant  que  j'ai  trop  longtemps  négligée. 

—  Vous!  vous!  s'écria  Léon  emporté  malgré  lui, 
vous  !  souiller,  ne  fût-ce  que  par  un  passé  de  dé- 
sordre, l'innocence  de  votr'e  tille  ! 

La  Baron  se  dressa  à  ces  mots  avec  un  geste  mé- 
lodramatique, et  prenant  une  attitude  indignée, 
elle  s'écria  : 

—  Pourquoi  insultez- vous  une  femme  qui  tombe  ! 

—  Qui  a  l'habitude  de  tomber!  c'est  tout  autre 
autre  chose  ! 

—  C'est  possible,  mais  si  je  me  relève  ! 

Le  ton  semi-tragique  et  semi-comique  dont  la 
Baron  s'exprimait,  fit  comprendre  à  Léon  que  ce  ne 
pouvait  être  là  qu'une  scène  de  comédie  où  l'an- 
cienne ballerine  reprenait  un  rôle  appris  depuis 
longtemps.  Néanmoins,  le  but  de  cette  attitude  hy- 
pocrite l'alarmait  par  son  obscurité  même. 

—  Enfin,  dit-il  gravement,  pouvez- vous  me  dire 
à  quoi  tend  ceci?  Relevez-vous,  parbleu  !  Ce  n'est 
pas  moi  qui  vous  empêcherai.  Soyez,  si  le  cœur  vous 
en  dit,  la  pécheresse  repentante  à  qui  il  fut  tout 
pardonné.  Pour  finir,  que  concluez- vous? 

—  lime  semble  que  je  vous  Fai  dit  :  je  veux  re- 
voir ma  fille,  la  reprendre  près  de  moi  et  faire  valoir 
sur  elle  mes  droits  maternels. 

—  Vous  livrer  Emma,  jamais! 

—  Alors,  mon  cher,  je  me  la  ferai  livrer  par  auto- 
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rite  de  justice.  Du  moment  qu'il  y  a  des  juges  à 
Berlin,  on  ne  saurait  manquer  d'en  trouver  à  Paris, 
et  nous  verrons  jusqu'à  quel  point  en  peut  refuser 
de  rendre  une  fille  à  sa  mère. 

—  Oui,  nous  verrons,  répliqua  Léon  irrité  au  der- 
nier point,  s'il  se  trouvera  un  tribunal  pour  per- 
mettre à  une  femme  indigne  de  prendre  la  direction 
et  la  surveillance  d'une  jeune  fille  qu'elle  a  aban- 
donnée depuis  dix-huit  ans,  et  si  la  morale  et  la 
raison  ont  perdu,  à  leur  tour,  toute  espèce  de  droits  ! 

—  Ce  sont  là  de  grands  mots  et  pas  autre  chose.  Je 
me  suis  mis  dans  la  tête  d'exercer  de  nouveau  mon 
autorité,  en  accomplissant,  d'ailleurs,  les  devoirs 
qu'elle  m'impose.  J'arriverai  à  mes  Ans,  quoi  que 
vous  puissiez  prétendre.  Du  reste,  en  attendant  que 
la  justice  prononce,  rien  ne  m'empêchera  de  voir  ma 
fille  et  de  me  faire  reconnaître  d'elle. 

—  Comment,  vous  oseriez  !... 

—  Il  n'est  guère  difficile  de  savoir  dans  quel  pen- 
sionnat elle  est.  Je  vous  avertis  que  je  vais  me  mettre 
en  campagne  pour  lç  connaître,  et  je  m'y  présenterai, 
soyez-en  sûr,  pour  dire  à  mon  enfant  :  «  Je  suis  ta 
mère!  » 

Si  Léon  avait  écouté  sa  colère,  il  eût  immédiate- 
ment clos  cette  entrevue  par  quelques  sortie  violente  ; 
mais  les  dernières  paroles  qu'il  venait  d'entendre  lui 
révélèrent  un  danger  qui  pouvait  avoir  une  gravité 
extrême,  si  l'on  ne  s'efforçait  de  le  conjurer.  Il  fré- 
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mit  à  la  pensée  que  la  Baron  était  capable  de  réaliser 
ses  menaces,  et  qu'Emma  était  exposée  à  voir  tout 
d'un  coup  apparaître  devant  elle  cette  femme  désho- 
norée, dont  elle  ne  soupçonnait  même  pas  l'exis- 
tence. Un  pareil  événement  pouvait  avoir  des  suites 
incalculables  pour  l'avenir  de  la  jeune  fille.  11  im- 
portait d'obtenir  atout  prix  que  la  Baron  renonçât 
à  ce  funeste  dessein.  Léon  se  rappela  par  quels 
moyens,  autrefois,  Ernest  Jousseau  avait  écarté  de 
telles  prétentiors;  il  supposa  que  c'était  le  cas  de 
les  employer  à  nouveau. 

—  Voyons,  reprit-il  très  ému  et  se  modérant  à 
peine,  tout  ce  que  vous  me  dites  là  n'est  pas  sérieux. 
Yous  avez,  sans  doute,  quelque  arrière-pensée  en  me 
parlant  ainsi  ;  soyez  franche  avec  moi.  Au  fond,  que 
voulez-vous? 

—  Je  veux  ma  fille. 

—  A  d'autres  époques,  vous  avez,  je  le  sais,  ma- 
nifesté des  sentiments  analogues;  et  je  sais  aussi 
comment  les  choses  se  sont  arrangées.  Voulez-vous 
que  nous  cherchions  encore,  dans  cette  voie,  un 
moyen  de  tout  concilier?  J'y  suis,  je  vous  l'assure, 
très  disposé,  et  si  vous  avez  besoin... 

—  Pas  le  moins  du  monde,  mon  cher  !  Je  n'ai  be- 
soin de  rien.  Je  suis,  Dieu  merci!  maintenant  assez 
à  mon  aise  pour  qu'une  offre  d'argent  me  trouve  fort 
indifférente.  Votre  proposition  est  parfaitement 
inutile. 
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—  Mais  alors?... 

—  Alors,  il  faut  trouver  autre  chose... 

—  Eh  bien  !  reprit  Léon,  tout  à  fait  dominé  par  le 
sentiment  et  l'imminence  du  péril,  je  vous  demande 
au  moins  le  temps  de  la  réflexion.  Yous  ne  mécon- 
naîtrez pas  que  la  conversation  que  nous  avons  en  ce 
moment  ensemble  a  une  gravité  exceptionnelle  ; 
laissez-moi  songer  à  tout  ce  que  vous  m'avez  dit, 
ensuite  nous  aviserons. 

—  Allons  !  je  suis  généreuse,  dit  la  Baron,  en- 
chantée de  l'impression  qu'elle  avait  produite;  je 
vous  donne  trois  grands  jours  pour  arrêter  ce  que 
vous  voulez  faire.  A  cette  date,  nous  nous  rever- 
rons. 

—  Soit!  je  vous  attendrai,  dans  trois  jours,  à  la 
même  heure. 

—  Ah  !  par  exemple,  voilà  qui  est  peu  poli  !  Vous 
voulez  que  je  me  dérange  encore  pour  venir  vous 
voir.  Ce  n'est  guère  l'usage,  mon  cher;  j'ai  fait  la 
première  démarche,  c'estbienle  moins  que  vous  dai- 
gniez faire  la  seconde.  Vous  viendrez  chez  moi,  à 
mon  hôtel,  me  rendre  réponse.  Est-ce  que  vous  êtes 
tellement...  comment  dirai-je?  pour  craindre  aussi 
de  vous  présenter  au  domicile  d'une  jolie  femme? 

—  Vous  plaisantez  ! 

—  Alors,  c'est  convenu,  c'est  moi  qui  vous  atten- 
drai; tâchez  au  moins  de  ne  pas  manquer  au  rendez- 
vous. 
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—  J'y  serai  exact.  Je  vous  le  promets. 

La  Baron,  après  avoir  remis  son  adresse,  se  leva 
et,  prenant  congé  d'un  air  hautain,  laissa  M.  Durand 
en  proie  à  la  plus  vive  agitation. 


5. 
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IX 


Cette  scène  n'était  cependant  qu'une  comédie 
habilement  jouée.  En  réalité,  la  Baron  ne  songeait, 
pas  plus  qu'autrefois,  à  prendre  Emma  auprès  d'elle, 
ni  à  troubler,  par  quelque  incident  scandaleux, 
l'existence  paisible  de  la  jeune  fille  ;  mais  il  lui  avait 
passé  par  l'esprit  une  double  fantaisie  qu'elle  s'était 
juré  de  satisfaire.  Sa  démarche  auprès  de  Léon  était 
le  prologue  du  petit  drame  qu'elle  avait  arrangé  en 
sa  tête  et  qu'elle  comptait  pousser  jusqu'à  son 
dénouement.  Les  deux  buts  qu'elle  avait  en  vue  ne 
manquaient  pas  d'une  certaine  originalité  ;  ils  se 
complétaient,  d'ailleurs,  mutuellement,  ou  plutôt, 
le  succès  de  l'un  devait  assurer  le  succès  de  l'autre. 
Voici  en  quoi  consistait  le  plan  de  la  Baron  : 

Elle  voulait  avoir  les  avantages  de  la  puissance 
maternelle  sans  en  avoir  les  inconvénients  ni  les 
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charges.  Certaines  prévisions,  encore  vagues,  d'in- 
térêt matériel,  jointes  à  de  non  moins  vagues  senti- 
ments d'intérêt  moral,  lui  en  inspiraient  le  désir. 
Elle  aussi  calculait  par  moments.  Alors,  son  intérêt 
lui  disait  que  sa  fille  était  riche  et  que  sa  fortune 
s'augmentant  chaque  année,  depuis  la  mort  du  père, 
devait  atteindre  déjà  un  chiffre  fort  considérable. 

Emma  était  donc  appelée  à  tenir  un  rang  et  à  oc- 
cuper une  situation  digne  d'envie.  C'est  de  cette 
éventualité  que  la  Baron  avait  l'ambition  de  tirer 
avantage. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  raisonnement.  C'est, 
sous  une  forme  spécieuse,  celui  de  toutes  les  péche- 
resses. Au  milieu  d'affolantes  menaces,  elles  n'ont 
qu'une  visée  :  échapper  au  démon  qui  les  tient  pour 
s'assurer  un  sort  dans  leurs  vieux  jours.  Les  unes 
poursuivent  ce  but  dans  le  mariage,  les  autres  dans 
l'exercice  de  la  charité,  le  repentir  même  ;  toutes 
cherchent  un  port,  un  asile,  afin  de  se  garder  du 
passé  et  en  couvrir  l'éclatant  déshonneur. 

La  Baron,  comme  ses  pareilles,  songeait  avec  effroi 
au  moment  où  il  faudrait  renoncer  à  la  vie  galante. 
Cette  perspective  lui  causait  une  angoisse  semblable 
à  celle  des  gens  qui  sentent  le  sol  se  dérober  sous 
eux.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  fût  encore  attrayante  et 
recherchée,  mais,  si  elle  pouvait  faire  illusion  à  ses 
adorateurs,  elle  ne  se  faisait  pas  tout  à  fait  illusion 
à  elle-même.  Elle  voyait  la  décadence  approcher  avec 
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la  quarantaine.  Par  suite,  quelle  perspective?  L'a- 
bandon, l'indifférence,  le  dédain  ! 

Elle  aurait  voulu  se  marier  ainsi  que  les  autres  ; 
toutes  n'ont-elles  pas  cette  suprême  convoitise?  Mais 
pour  une  que  la  loterie  du  mariage  sert,  combien 
qui  n'aboutissent  pas  et  restent  ce  qu'elles  sont.  La 
Baron  était  trop  compromise.  Le  mariage ,  quelque 
complaisant  qu'il  soit  de  nos  jours,  n'avait  pas  voulu 
d'elle.  Exaspérée  par  cette  défaite,  poursuivie  dans 
ses  insomnies  par  le  spectre  de  l'abandon,  cette 
femme  avait  entrevu  dans  sa  maternité  l'unique 
issue  à  ses  terreurs. 

Pour  cela,  elle  prétendait  réserver  ses  droits  et 
faire  prévaloir  son  autorité  sur  Emma.  Il  ne  fallait 
pas  que  cette  dernière  épousât  un  rigoriste,  un  homme 
incapable  de  fermer  les  yeux  sur  des  écarts  de  belle- 
mère.  La  Baron  voulait,  au  contraire,  un  gendre  in- 
dulgent et  suffisamment  sceptique,  pour  s'accom- 
moder de  n'importe  quel  passé.  A  cette  fin,  il  impor- 
tait de  prendre  ce  gendre  dans  les  régions  accidentées 
où  la  conscience  du  bien  et  du  mal  bannit  aisément 
les  scrupules.  Ces  régions,  la  Baron  les  connaissait 
assez  pour  y  rencontrer,  de  main  sûre,  l'homme  qui 
conviendrait  le  mieux.  N'était-ce  pas  son  monde  à 
elle,  celui  où  gravitent  pêle-mêle  ces  aristocraties 
étranges  dont  Paris  est  le  rendez-vous  assidu?  Et 
sans  recourir  aux  étrangers,  dans  ce  milieu  inter- 
lope, combien  de  nobles  déclassés  ne  connaissait- 
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elle  pas,  cette  baronne  si  répandue,  si  interlope 
elle-même,  qui  seraient  enchantés  de  redorer  ainsi 
un  blason  couvert  de  rouille  !  Combien  de  fils  de 
famille  besogneux  qui  saisiraient  au  vol  une  belle 
occasion  de  se  remettre  à  flot  !  Combien  d'illustres 
étrangers,  princes  d'Italie,  magnats,  boyards  ou  ras- 
taquouères,  qui  verraient  un  triomphe  dans  ce 
dénouement  ! 

Un  choix  semblable  était  facile;  mais  il  fallait  pré- 
voir d'ailleurs  un  sérieux  obstacle.  Froid,  réservé, 
tout  d'une  pièce  dans  le  devoir,  M.  Léon  Durand 
pouvait  faire  échouer  la  combinaison.  Le  Baron  ne 
se  faisait  pas  d'illusion  à  cet  égard;  elle  allait  même 
plus  loin  dans  ses  suppositions.  Elle  se  demandait, 
non  sans  inquiétude,  quels  étaient  les  sentiments  et 
les  visées  du  jeune  tuteur  à  l'égard  de  sa  pupille. 
Peut-être  nourrissait-il  lui-même  de  secrètes  ambi- 
tions. Il  était,  par  ses  relations  de  chaque  jour,  plus 
à  même  que  tout  autre  de  se  faire  aimer.  Or,  l'astu- 
cieuse créature  savait,  à  n'en  pas  douter,  qu'une 
barrière  infranchissable  s'élèverait  entre  elle  et  sa 
fille,  du  jour  où  Léon  Durand  aurait  épousé  Emma. 
Il  y  avait  donc,  de  ce  côté,  un  inconnu  et  un  dan- 
ger contre  lesquels  tout  lui  commandait  de  se  pré- 
munir. Mais  comment? 

Plusieurs  moyens  étaient  possibles.  Elle  pouvait 
employer  les  voies  légales,  faire  connaître  ses  droits 
maternels,  et  réclamer  devant  les  tribunaux  la  tutelle 
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de  la  jeune  fille.  Mais  c'était  provoquer  un  éclat  scan- 
daleux, de  nature  à  compromettre  à  la  fois  l'avenir 
d'Emma  et  le  but  poursuivi.  En  effet,  il  n'était  pas 
sûr  que  la  Baron  eût  gain  de  cause.  Le  bruit  d'un 
pareil  procès,  ce  cas  échéant,  n'aurait  donc  d'autre 
résultat  que  de  forger  des  armes  à  la  malignité  pu- 
blique. 

D'autre  part,  elle  pouvait  aussi,  peut-être,  obtenir, 
par  la  menace,  quelques  concessions  du  tuteur 
d'Emma.  Celui-ci,  pour  éviter  des  débats  retentis- 
sants, ne  refuserait  sans  doute  pas  de  donner  à  une 
mère,  quels  que  fassent  ses  torts,  un  peu  plus  d'in- 
fluence sur  les  décisions  à  venir;  seulement,  ces 
concessions,  inspirées  par  la  crainte,  limitées  par  la 
défiance,  n'iraient  jamais  bien  loin. 

Il  y  avait  mieux  à  faire.  Le  scandale  était  dan- 
gereux, le  chantage  douteux;  il  restait  la  séduction. 
Séduire  Léon  !  Et  pourquoi  pas  ?  Était-ce  donc  im- 
possible^ Il  paraissait  bien  cuirassé  contre  les  pas- 
sions ;  mais  la  Baron  en  avait  pris  bien  d'autres  dans 
ses  filets.  En  se  regardant  complaisamment  à  la 
glace,  elle  trouvait  qu'elle  était  encore  fort  capable 
d'enflammer  le  cœur  le  plus  froid.  Si  elle  parvenait 
à  attirer  Léon  chez  elle,  seul  à  seule,  dans  l'atmo- 
sphère pénétrante  du  boudoir,  elle  se  disait  qu'elle 
finirait  bien  par  avoir  raison  de  cette  singulière 
vertu.  Mais  là  était  le  point  difficile.  Léon  consen- 
tirait-il à  accepter,  chez  elle,  un  rendez-vous?  Plu- 
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sieurs  fois,  déjà,  elle  avait  pu  voir  combien  il 
répugnait  à  entrer  en  relations  avec  elle,  et  avec  quel 
soin  il  la  tenait  à  distance.  Sa  fuite  de  Vevey,  lors- 
qu'elle l'avait  prié  d'aller  la  voir  à  son  hôtel,  lui  en 
disait  plus  encore  sur  ses  véritables  sentiments.  Il 
fallait  donc  un  effort  décisif,  pour  dominer  ces  scru- 
pules. On  a  vu  plus  haut  comment  elle  s'y  prit  pour 
réussir.  Elle  combina  les  trois  moyens  en  un  seul, 
revendiquant  ses  droits  légaux,  alarmant  Léon  par 
la  crainte  d'un  scandale  public,  et  obtenant  ainsi 
qu'il  vînt  chez  elle  pour  avoir,  sur  les  exigences  de 
la  mère,  un  entretien  dont  les  séductions  de  la  femme 
ne  manqueraient  pas  de  tirer  profit. 

Léon,  de  son  côté,  était  très  perplexe.  Les  paroles 
de  la  Baron  l'avaient  profondément  troublé.  Il  eut 
un  moment  la  pensée  de  rapporter  à  sa  mère  ce  re- 
grettable incident  et  de  la  consulter  sur  la  conduite 
à  tenir;  mais  il  estima  que  ce  serait  doublement  l'in- 
quiéter aussi  bien  sur  les  dangers  qui  pourraient 
menacer  Emma,  que  sur  ceux  qu'il  pourrait  courir 
lui-même,  en  allant  chez  la  Baron,  une  de  ces  femmes 
dont  toutes  les  mères  ont  instinctivement  peur  lors- 
qu'elles voient  leur  fils  en  approcher.  D'ailleurs,  que 
pourrait  lui  dire  madame  Durand  de  plus  que  ce 
qu'il  se  disait.  En  examinant  les  points  obscurs  de 
la  situation ,  il  résolut  donc  de  garder  le  silence  sur 
cet  événement  inattendu. 


60  LA  BARON 

Quant  à  son  atlitude  envers  la  Baron,  il  se  dit  qu'il 
fallait  traiter  celle-ci  avec  beaucoup  de  douceur  et  la 
ménager,  au  lieu  de  la  brusquer  en  l'irritant.  Il  pré- 
parait d'avance,  en  sa  tête,  un  discours  très  pathé- 
tique, pour  lui  démontrer  qu'elle  devait  prendre 
patience  et  que  tout  pouvait  s'arranger  avec  le  temps. 
Le  Christ  n'avait-il  pas  pardonné  à  Madeleine  repen- 
tante ?  Qu'elle  changeât  de  conduite,  qu'elle  se 
relevât  de  ses  chutes  trop  nombreuses,  et  elle  pour- 
rait alors  espérer  de  reconquérir  ses  prérogatives 
maternelles. 

Le  jeune  savant  se  donnait  ainsi,  avec  une  naïveté 
que  sa  vie  expliquait,  du  reste,  le  prestige  d'une 
sorte  d'apostolat  moral,  en  même  temps  qu'il  se 
considérait  comme  un  habile  diplomate. 

Mais  la  Baron  n'était  pas  de  celles  qu'on  prend 
avec  de  pareilles  homélies.  La  stratégie  de  Léon 
Durand  n'avait  donc  aucune  chance  d'aboutir  contre 
plus  forte  que  lui,  quand  par  bonheur  le  péril  ou 
plutôt  le  ridicule  au-devant  duquel  il  courait,  se 
trouva  subitement  conjuré  par  un  hasard  tout  à  fait 
imprévu. 

Deux  jours  après  la  visite  de  la  Baron,  il  reçut 
d'elle  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Cher  monsieur, 

»  Vous  avez  une  chance  inouïe.  Depuis  avant-hier, 
très  certainement,  votre  principal  soin  a  été  de  trou- 
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ver  un  expédient  pour  ne  pas  tenir  la  promesse  que 
vous  m'avez  faite  de  venir  me  voir  demain  !  Eh  bien  ! 
le  hasard  s'est  chargé  de  vous  rendre  votre  liberté. 
Je  pars  ce  soir  pour  l'Italie  ;  mais  je  ne  vous  dégage 
pas  de  la  dette.  Dès  mon  retour,  je  vous  rappellerai 
la  visite  que  vous  vous  êtes  engagé  à  me  faire.  » 
Suivait  la  signature  : 

«  Alexandrine  Baron.  » 

En  recevant  cette  lettre,  Léon  respira  comme  un 
homme  soulagé  d'un  poids  énorme.  Le  danger,  il  est 
vrai,  n'était  pas  complètement  écarté,  et  les  derniers 
mots  de  la  Baron  laissaient  entrevoir  dans  l'avenir 
de  menaçantes  intentions  ;  mais,  du  moins,  on  avait 
du  temps  devant  soi  pour  avisera  tout  ce  qu'exigeaient 
les  circonstances.  C'était  plus  qu'on  n'avait  espéré. 

Léon,  le  soir  même,  alla  s'informer  et  s'assurer 
que  la  Baron  était  réellement  partie.  Il  sut  qu'elle 
avait  suivi  un  comte  italien  qui,  depuis  quelque 
temps,  se  montrait  fort  épris  d'elle,  et  qui  probable- 
ment avait  parlé  assez  haut  à  son  intérêt  pour  lui 
faire  oublier  toutes  ses  velléités  d'amour  maternel; 
ainsi  que  ses  idées  de  réhabilitation  et  de  repentir. 
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Délivré,  au  moins  momentanément,  de  ce  souci, 
Léon  résolut  de  ne  pas  tarder  plus  longtemps  à  satis- 
faire les  désirs  d'Emma,  qui,  à  mesure  qu'on  appro- 
chait de  Pâques,  réclamait  l'exécution  de  la  promesse 
qu'on  lui  avait  faite.  Ce  n'était  plus  maintenant  par 
complaisance  pour  les  idées  de  la  jeune  fille  que 
M.  Durand  jugeait  convenable  de  retirer  celle-ci  du 
pensionnat,  c'était  surtout  par  mesure  de  précaution. 
Il  craignait  que  plus  tard  la  Baron  ne  réalisât  ses 
menaces  et  n'allât  faire  du  scandale  dans  l'institu- 
tion même  où  Emma  se  trouvait. 

On  s'occupa  donc  immédiatement  d'installer  un 
appartement  dont  on  avait  àl'avance  arrêté  les  dipo- 
sitions.  En  peu  de  jours,  tout  fut  terminé,  et  la 
jeune  fille,  avant  le  terme  convenu,  dit  un  adieu  défi- 
nitif à  la  vie  de  pension. 
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La  maison  sur  laquelle  s'était  porté  le  choix  de 
madame  Durand  et  de  sonflls  était  située  tout  près  du 
parc  Monceau,  à  deux  pas  du  bois  de  Boulogne  et 
des  Champs-Elysées. 

L'appartement  se  composait  d'un  grand  salon  et 
d'un  belle  salle  à  manger,  trois  chambres  avec  an- 
nexes, un  petit  salon  pour  Emma  et  un  cabinet  de 
travail  pour  Léon.  Les  pièces  à  l'usage  de  la  jeune 
fille  avaient  été  l'objet  d'une  recherche  spéciale.  Le 
luxe  s'y  alliait  à  la  simplicité.  La  chambre  à  coucher 
était  tendue  de  soie  perse  dans  un  style  auquel  les 
meubles  étaient  entièrement  assortis. 

Le  petit  salon,  à  côté,  grâce  à  son  fouillis  de  jolies 
choses,  faisait  une  part  plus  large  à  la  fantaisie.  Le 
bleu,  ami  du  rêve,  s'y  associait  à  l'art  délicat  qui 
convient  à  une  jeune  fille.  Un  piano  d'Erard  y 
tenait  la  principale  place.  Au-dessus,  signé  d'un 
peintre  célèbre,  on  voyait,  dans  un  médaillon, 
le  portrait  du  père  d'Emma.  Quelques  dessins, 
des  eaux-fortes,  portant  des  noms  connus,  venaient 
ensuite,  ainsi  que  des  bibelots  rares,  des  livres,  des 
keepsakes  magnifiquement  reliés,  un  choix  de  parti- 
tions, des  albums,  etc.  Le  cadre  était  charmant  pour 
une  gentille  échappée  de  pension  qui  recherche  la 
solitude,  aux  heures  de  travail,  de  fatigue  et  de  bou- 
derie. 

La  chambre  et  le  cabinet  de  Léon  étaient  à  l'autre 
extrémité  de  l'appartement  et  avaient  une  porte  de 
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sortie  particulière  sur  l'escalier  de  service.  La 
chambre  de  madame  Durand  était  à  côté  de  celle 
d'Emma. 

Le  personnel  domestique  avait  été  augmenté.  On 
ne  pouvait  se  contenter  de  la  vieille  servante  qui, 
chez  madame  Durand,  était  chargée  du  ménage.  On 
la  garda,  néanmoins,  parce  qu'elle  était  habile  cuisi- 
nière, mais  elle  se  consacra  sans  réserve  à  ces  hautes 
fonctions,  et  l'on  prit  une  femme  de  chambre  pour 
les  travaux  intérieurs  et  les  soins  de  toilette  de  la 
jeune  fille. 

Quand  Emma  entra  dans  sa  nouvelle  demeure, 
elle  fut  enchantée  du  goût  et  de  la  sollicitude  qui 
avaient  présidé  à  ces  arrangements. 

—  C'est  charmant  !  c'est  très  beau  î  En  vérité,  je 
vais  être  ici  comme  une  princesse  ! 

Par  le  fait,  elle  jouissait  délicieusement  de  latrans- 
formation  apportée  à  son  existence.  Elle  en  éprouva, 
du  reste,  un  nouveau  sentiment  de  reconnaissance 
et  d'affection  pour  son  tuteur.  Elle  lui  sut  un  gré 
infini  d'avoir  ainsi  songé  à  lui  donner  tout  ce  qui 
pouvait  lui  plaire.  Et  ce  fut  aussi,  pour  Léon,  une 
grande  satisfaction  de  voir  que  sa  pupille  était  con- 
tente et  heureuse  de  ce  qu'on  avait  fait  pour  lui  être 
agréable.  L'important  était  qu'ils  pussent,  les  uns  et 
les  autres,  vivre  tranquilles  dans  leur  nouvelle  situa- 
tion. Mais,  hélas  )  bien  des  causes  de  trouble  sub- 
sistaient encore. 


LA  BARON  65 


©F  New  York 


XI 


La  présence  d'Emma  devait  produire  un  change- 
ment radical  dans  les  habitudes  casanières  et  silen- 
cieuses de  madame  Durand  et  de  Léon,  Tous  deux 
comprirent  qu'ils  ne  pouvaient  condamner  une  jeune 
fille  de  dix-huit  ans  à  l'existence  monotone  qu'ils  me- 
naient eux-mêmes.  Sous  peine  de  lui  rendre  leur  in- 
térieur insupportable,  il  fallait  donner  àEmma  quel- 
ques distractions  extérieures  et  la  conduire  un  peu 
dans  le  monde. 

Ce  ne  fut  par  sans  peine  que  madame  Durand 
reprit  un  genre  de  vie  auquel  elle  avait  renoncé 
complètement  depuis  la  mort  de  son  mari.  Quant  à 
Léon,  rien  ne  lui  était  plus  désagréable  que  les  de- 
voirs de  société,  les  dîners  et  les  soirées,  qui  venaient 
troubler  ses  études  paisibles,  et  contrarier  ses  goûts 
de  solitude  et  de  travail. 

6. 
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Les  circonstances,  heureusement,  contribuèrent  à 
atténuer  pour  l'un  et  pour  l'autre  l'ennui  de  pareilles 
exigences. 

On  se  rappelle  qu'Emma  avait  à  la  pension  une 
amie  appelée  Adèle  Mayrot.  Cette  jeune  personne 
était  sortie  la  première  de  l'établissement,  et  son  ma- 
riage avait  suivi  de  près.  Justement,  elle  était  fixée 
à  Paris,  en  sorte  qu'à  peine  installée  Emma  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  d'aller  renouer  des  liens  qu'on 
s'était  promis  de  resserrer  le  plus  possible. 

Adèle  Mayrot  portait  maintenant  le  nom  de  madame 
de  Blénières.  Son  mari  avait  une  assez  grande  for- 
tune et  tenait  un  rang  distingué  dans  la  société  pa- 
risienne. Elle-même  appartenait  à  une  famille  de 
riches  fabricants,  jouissant  d'une  réputation  légiti- 
mement acquise  dans  le  monde  des  affaires.  C'était 
une  de  ces  unions,  aujourd'hui  fréquentes,  entre 
l'aristocratie  de  naissance  et  celle  de  l'industrie  et 
du  travail.  Madame  de  Blénières  était,  du  reste,  une 
charmante  jeune  femme,  une  blonde  au  teint  superbe 
qui  contrastait  physiquement  avec  sa  brune  amie 
de  pension,  mais  qui  était,  comme  elle,  spirituelle, 
vive  et  enjouée. 

Elle  reçut  Emma  avec  autant  d'amitié  que  de  plai- 
sir, et  la  présenta  à  M.  de  Blénières,  comme  celle 
qu'elle  affectionnait  le  plus  parmi  ses  anciennes  com- 
pagnes. Emma,  avec  son  intelligence  et  son  esprit, 
n'eut  pas  beaucoup  àfaire  pour  conquérir  lasympathie 
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du  mari  d'Adèle.  La  maison  lui  fut  ouverte  avec 
cordialité  et  les  jeunes  époux  l'engagèrent  aies  venir 
voir  souvent,  se  mettant  sans  réserve  à  sa  dispo- 
sition, pour  lui  procurer  quelques  heures  de  récréa- 
tion. 

Madame  de  Blénières  habitait  un  fort  joli  hôtel 
avenue  du  bois  de  Boulogne,  non  loin  de  chez  M.  Du- 
rand. Elle  menait  une  existence  en  rapport  avec  sa 
fortune  et  son  rang;  voitures,  chevaux,  laquais,  loge 
à  l'Opéra.  Elle  allait  beaucoup  dans  le  monde,  où 
elle  se  faisait  déjà  remarquer  par  son  élégance.  Ini- 
tiée depuis  longtemps  à  la  vie  d'Emma,  qu'elle 
savait  être  aussi  une  riche  héritière,  mais  qui  ne 
pouvait  trouver  chez  son  tuteur  les  plaisirs  dont  l'i- 
magination des  jeunes  filles  est  toujours  avide,  elle 
proposa  à  son  ancienne  compagne  de  lui  servir  de 
chaperon  pour  la  conduire  soit  en  soirée,  soit  au 
théâtre.  On  peut  penser  avec  quelle  joie  une  telle 
offre  fut  acceptée. 

Madame  de  Blénières  vint,  peu  de  jours  après, 
rendre  la  visite  et  lier  connaissance  avec  madame 
Durand  et  le  tuteur  d'Emma. 

—  Il  faudra,  leur  dit-elle,  me  confier  de  temps  en 
temps  votre  chère  petite.  Je  désire  qu'elle  passe  quel- 
quefois la  journée  ainsi  que  la  soirée  chez  moi. 
N'ayez  pas  peur,  elle  sera  en  ma  compagnie  comme 
avec  vous-mêmes;  mais  il  est  juste  qu'elle  ait  quel- 
ques distractions  et  je  suis  heureuse  de   pouvoir 
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les  lui  procurer.  Et  puis,  ajouta-t-elle  avec  un  sou- 
rire, il  faut  bien  penser  aussi  à  son  avenir  ;  je  l'aime 
assez  pour  ne  pas  être  indifférente  à  sa  destinée. 

Certes,  on  ne  pouvait  que  remercier  madame 
de  Blénières  de  ses  affectueuses  dispositions  envers 
son  amie  d'enfance.  C'est  ce  que  Léon  et  sa  mère 
firent  dans  les  termes  les  plus  reconnaissants.  Ce- 
pendant, les  dernières  paroles  de  la  jeune  mondaine 
ne  laissèrent  pas  de  causer  quelque  préoccupation  à 
Léon. 

—  Bon  !  se  dit-il,  voilà  cette  dame  qui  parle, 
maintenant,  de  marier  Emma!...  Avec  qui?  Avec 
quelque  étourneau  de  son  monde,  qui  ne  songera 
qu'à  des  futilités,  si  ce  n'est  pis  encore,  et  ne  s'occu- 
pera guère  du  bonheur  de  cette  chère  enfant,  dont 
j'ai  cherché  avec  tant  de  sollicitude  à  former  l'esprit 
et  le  cœur  !  N'y  a-t-il  pas,  du  reste,  pour  le  moment, 
un  obstacle  insurmontable  à  la  réalisation  d'un  sem- 
blable dessein? 

Cet  obstacle,  qui  était  naguère  un  sujet  d'épou- 
vante, Léon  l'envisageait  déjà  avec  une  sorte  de  joie 
inconsciente,  en  raison  des  lenteurs  et  des  ater- 
moiements qui  devaient  en  résulter.  Ce  sentiment 
était  inavoué,  confus,  mais,  par  cela  même,  il  ne 
laissait  pas  de  s'insinuer  pour  une  part  dans  les  con- 
seils de  raison  que  le  jeune  tuteur,  esclave  du  devoir, 
entendait  suivre  aveuglément. 

En  réfléchissant;   Léon  reconnaissait  néanmoins 
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que  non  seulement  il  était  impossible  de  refuser 
l'offre  obligeante  de  madame  de  Blénières,  mais  en- 
core qu'il  y  aurait  injustice  et  peut-être  aussi  manque 
de  tact  à  priver  Emma  des  plaisirs  qu'elle  pourrait 
trouver  chez  son  amie.  Il  fallait  donc  se  résigner  ace 
rapprochement. 

En  prenant  congé  de  madame  Durand,  madame  de 
Blénières  voulut  visiter  le  petit  appartement  d'Emma, 
et,  l'ayant  trouvé  parfaitement  aménagé,  elle  en  fit 
compliment  à  son  amie. 

—  Tout  ceci  est  charmant;  lui  dit-elle,  et  tu  dois 
être  enchantée. 

—  Je  le  suis,  en  effet,  répondit  Emma.  Mon  tuteur 
a  étudié  tous  mes  goûts;  tout  ce  qui  m'entoure  ré- 
pond admirablement  à  mes  désirs. 

—  Oui,  autant  que  j'ai  pu  en  juger,  tu  dois  être 
parfaitement  Jheureuse.  M.Durand,  que  tu  m'as  sou- 
vent dépeint  comme  un  savant,  tout  entier  à  l'étude, 
me  semble  être  un  homme  d'excellentes  manières. 
Il  est  un  peu  grave  et  a  l'air  même  un  peu  timide  ; 
mais,  après  tout,  comme  tuteur  il  me  paraît  si  ac- 
compli... 

—  Tu  railles,  peut-être,  interrompit  Emma;  il  faut 
connaître  Léon  plus  intimement,  etje  t'assure  qu'on 
découvre  bientôt  en  lui  des  qualités  exception- 
nelles. 

—  Eh  !  eh  !  reprit  madame  de  Blénières,  en  jetant 
à  Emma  un  regard  malicieux,  tu  me  parais  bien 
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enthousiaste  de  ton  petit   oncle,    comme  tu  l'ap- 
pelles. 

—  Enthousiaste  !  non  !   répondit  la  jeune  tille  I 
mais  je  t' assure  qu'il  mérite  la  bonne  opinion  que 
j'ai  de  lui.  D'ailleurs  il  m'est  dévoué  autant  qu'il  est 
possible  de  l'être;  je  serais  bien  ingrate  si  je  n'ap-v 
préciais  pas  son  affection  pour  moi. 

—  Allons  !  tu  as  raison  et  voilà  qu'à  mon  tour  je 
me  sens  toute  disposée  à  partager  l'estime  que  tu  as 
pour  ton  tuteur;  j'aurai  d'ailleurs  bien  des  occasions, 
j'espère,  de  le  connaître  mieux.  Viens  me  voir  sou- 
vent, chère  Emma;  tu  te  feras  accompagner  quel- 
quefois par  M.  Durand  et  par  sa  mère... En  vérité,  je 
te  félicite,  en  te  voyant  si  heureuse  dans  le  petit  nid 
où  vous  vivez  tous  trois. 

Cette  visite  ne  pouvait  que  resserrer  les  liens  qui 
existaient  déjà.  Dès  ce  jour,  Emma  lit  de  fréquentes 
visites  à  l'hôtel  de  Blénières.  Elle  partagea  les  plaisirs 
de  son  amie,  assista  à  ses  soirées,  la  suivit  au  spec- 
tacle. Fréquemment  on  les  vit  au  Bois  ensemble,  en 
voiture  l'après-midi,  à  cheval  dans  la  matinée. 

M.  de  Blénières,  quand  il  le  pouvait,  était  de  tiers 
dans  les  parties  équestres.  Entre  temps,  nos  deux 
amazones  avaient  pour  compagnon  le  frère  de  ma- 
dame de  Blénières,  Gustave  Mayrot,  un  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans,  aimable  garçon,  très  Parisien, 
très  élégant,  un  peu  viveur  peut-être,  mais  sans  qu'il 
y  parût  en   bonne  compagnie    Valseur  infatigable, 
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sportman  intrépide,  au  courant  de  toutes  les  nou- 
velles, causeur  spirituel  souvent,  ce  jeune  homme 
avait  toutes  les  qualités  extérieures  qui  sont  les 
plus  capables  d'assurer  le  succès  auprès  des  femmes. 


72  LA  BARON 


XII 


En  diverses  circonstances,  madame  de  Blénières 
invita  madame  Durand  et  son  fils  à  dîner  chez  elle 
avec  Emma.  Léon  y  vit  Gustave  Mayrot,  et  bien  qu'il 
s'avouât  ou  peut-être  parce  qu'il  s'avoua  que  ce  der- 
nier avait  d'incontestables  qualités,  il  conçut  d'abord 
pour  lui  une  sorte  d'éloignement. 

En  reconnaissant  que  ce  beau  garçon  avait  tout 
pour  plaire,  le  jeune  tuteur  se  prenait  à  le  considérer 
comme  un  danger  et  un  écueil  pour  sa  pupille. 

D'où  venait  cette  prévention  injuste? Quel  mal,  en 
effet ,  pouvait-il  y  avoir  à  ce  que  Gustave  Mayrot, 
un  jour  ou  l'autre,  éveillât  chez  la  jeune  fille  un 
sentiment  que  rien,  du  reste,  n'annonçait?  Ne 
fallait-il  pas  prévoir  le  moment  où,  malgré  toutes 
les  difficultés,  il  faudrait  se  résoudre  à  marier  Emma? 
Or,   Gustave  Mayrot  ne  réunissait-il  pas  toutes  les 
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conditions  désirables  ;  une  éducation  distinguée,  une 
fortune  sûre,  un  nom  honorable  ?... 

Léon  se  disait  toutes  ces  choses  sages,  et  cependant 
il  ne  parvenait  pas  à  se  convaincre.  L'intimité  qui 
semblait  s'établir  de  jour  en  jour  entre  Emma  et  le 
frère  de  madame  de  Blénières  le  choquait  et  l'irri- 
tait sans  qu'il  s'en  rendît  compte.  Evidemment,  il 
avait  tort,  car,  en  tuteur  dévoué,  il  aurait  dû  en  être 
enchanté;  mais  c'était  plus  fort  que  lui.  En  dînant 
chez  madame  de  Blénières,  en  compagnie  de  Gustave, 
il  se  montrait  parfois  d'une  humeur  maussade, 
disait  à  peine  quelques  mots,  et  faisait  tout  son  pos- 
sible pour  abréger  la  soirée,  sous  un  prétexte  quel- 
conque. 

Gustave  et  Emma  n'avaient  pas  l'air  de  s'apercevoir 
de  ces  accès  de  misanthropie.  Ils  causaient  ensemble 
avec  beauc  )up  d'animation  et  de  gaieté.  Gustave 
avait  l'esprit  vif,  et  Emma  n'était  pas  malhabile  à 
lancer  le  trait.  D'ailleurs,  ils  semblaient  prendre 
plaisir  à  se  taquiner  l'un  l'autre.  Il  y  avait  même 
dans  leurs  causeries  d'assez  fréquentes  discussions, 
dont  l'allure  piquante  s'emportait  volontiersjusqu'à 
la  raillerie. 

— Voyons,  disaitmadame  de  Blénières,  intervenant 
comme  modérateur,  voyons,  Gustave,  tu  es  insup- 
portable !  Tu  cherchestoujours  querelle  à  cette  chère 
Emma,  et  vraiment,  c'est  abusif. 

Et  Gustave  aussitôt  de  répondre  : 
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—  Oh  !  parbleu  !  elle  n'a  pas  besoin  que  tu  lui 
viennes  en  aide  ;  elle  ne  manque  pas  de  griffes  pour 
se  défendre. 

—  Eli  bien  !  oui,  disait  à  son  tour  Emma;  j'ai 
des  griffes  et  je  m'en  sers;  tant  pis  pour  qui  s'y 
expose  î 

Du  reste,  le  débat  se  terminait  toujours  par  une 
bonne  et  franche  poignée  de  mains,  à  l'anglaise,  at- 
testant que  ce  tournoi  d'esprit  ne  laissait  au  cœur 
des  combattants  aucun  amer  ressouvenir. 

Cette  attitude  même  devait  exclure  toute  idée 
du  danger  qui  préoccupait  Léon.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  se  conduisent  deux  amoureux  que  de  tout  autres 
émotions  agitent  quand  ils  sont  ensemble.  Mais 
Léon  se  disait,  au  contraire,  que  c'était  là,  sans 
doute,  une  dissimulation  calculée.  La  vivacité  spiri- 
tuelle d'Emma  devenait  à  ses  yeux  un  chef-d'œuvre 
de  coquetterie.  Quant  à  Gustave,  il  ne  recourait  ainsi 
à  tous  les  feux  d'artifice  d'esprit,  que  pour  éblouir 
plus  sûrement  la  jeune  fille  et  la  faire  tomber  dans 
ses  pièges. 

Dans  ses  pièges  !  Mais  lesquels?... 

Léon  ne  cachait  pas  assez  ses  alarmes  à  ce  sujet. 

—  Ces  badinages  avec  un  jeune  homme  que  tu 
connais  depuis  très  peu  de  temps,  dit-il  un  jour 
à  la  jeune  fille,  ne  sont  pas  convenables. 

—  Ah  bien  !  répliqua  Emma,  si  vous  croyez  que  je 
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vais  me  gêner.  Il  faut  me  prendre  telle  que  la  nature 
m'a  faite.  Gustave  Mayrot  est  le  frère  de  ma  meil- 
leure amie,  chez  qui  je  suis  tout  à  fait  sans  façon. 
Il  aime  à  me  taquiner,  je  lui  réponds  sur  le  même 
ton;  en  vérité,  je  ne  comprends  pas  ce  qu'on  peut 
y  trouver  à  redire. 

—  C'est  possible  que  tu  ne  comprennes  pas,  mais 
moi  je  comprends,  et... 

—  Et  quoi? 

—  Je  te  répète  que,  dans  le  monde,  une  jeune  fille, 
qui  a  dix-huit  ans  à  peine,  doit  avoir  plus  de  retenue 
et  moins  de  hardiesse. 

—  Oui,  lit  Emma,  rester  dans  un  coin  comme  une 
petite  sotte  sans  oser  dire  un  mot,  sans  lever  les 
yeux,  raide  et  froide  comme  une  statue.  Est-ce  ainsi 
que  vous  me  voulez?  Eh  bien!  franchement,  je  ne 
le  puis  pas.  Je  suis  comme  un  oiseau  sur  la  branche  ; 
quand  j'ai  envie  de  voler,  à  moins  qu'on  ne  me 
mette  en  cage,  rien  ne  m'empêchera  de  déployer 
mes  ailes. 

—  Tu  es  une  charmante  personne  et  ta  vivacité 
te  sied  à  ravir,  reprit  Léon,  ne  pouvant  dissi- 
muler lui-même  combien  ce  caractère  original  et 
cet  esprit  ouvert  avaient  de  séductions;  cepen- 
dant... 

—  Oh!  oncle  Léon,  voilà  que  vous  me  faites  des 
compliments;  c'est  rare,  et  j'en  suis  flère!  Qu'est-ce 
qui  vous  prend  donc  tout  à  coup? 
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Léon  fut  un  peu  décontenancé  par  cette  question 
à  brûle-pourpoint.  Il  rougit  même,  malgré  lui,  et 
balbutia  plutôt  qu'il  ne  répondit  : 

—  Tu  sais  bien,  espiègle,  que  j'apprécie  tes  qua- 
lités... 

—  Possible,  mais  il  ne  vous  arrive  pas  souvent  de 
me  le  dire. 

—  Soit;  mais  cela  ne  m'aveugle  pas  sur  tes  dé- 
fauts, et  c'en  est  un,  à  mes  yeux,  que  de  faire  pa- 
rade de  trop  de  liberté  d'allures  et  de  langage  quand 
on  est  chez  des  étrangers. 

—  Adèle  n'est  pas  une  étrangère  pour  moi  ! 

—  D'accord;  mais  son  frère I 

—  Son  frère  est  un  jeune  homme  très  expansif  et 
très  franc,  qui  a  beaucoup  d'entrain  et  de  bonne  hu- 
meur, avec  qui  je  suis  déjà  au  mieux  et  que  j'aime 
vraiment... 

—  Que  tu  aimes?  interrompit  Léon  avec  un  senti- 
ment d'inquiétude  qu'il  eut  peine  à  déguiser; 
qu'est-ce  à  dire? 

—  Oh!  que  j'aime  comme  un  frère,  répondit 
Emma  en  observant  d'un  regard  curieux,  qui  n'était 
pas  sans  malignité,  l'impression  singulière  que  ce 
mot  semblait  avoir  produite  tout  à  coup  sur  l'es- 
prit de  son  tuteur.  Puis  brusquement  et  sans  tran- 
sition : 

—  Oui,  comme  un  frère  î  Est-ce  que,  par  hasard, 
vous  seriez  jaloux 
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Léon  se  demanda  un  moment  s'il  avait  bien  en- 
tendu; mais  l'interrogation  était  directe  et  les  yeux 
d'Emma,  brillant  d'un  éclat  inaccoutumé,  épiaient 
la  réponse. 

—  Tu  es  folle,  vraiment,  dit  Léon  fort  embarrassé. 
De  quoi  veux-tu  que  je  sois  jaloux?  Est-ce  que  tu 
comprends  toi-même  ce  que  tu  dis? 

—  Plus  et  mieux  que  vous  ne  pensez,  mon  oncle, 
reprit  Emma  avec  un  sourir  ironique. 

—  Allons,  laissons  ces  plaisanteries,  fit  Léon,  dési- 
reux de  couper  court  à  ce  débat.  Je  t'ai  dit  qu'à 

mon  avis  tu  allais  un  peu  loin  dans  tes  discussions 

avec  M,   Gustave.  Tu  ne  veux  pas  me  croire?  A 

ton  aise,  mais  je  t'assure  que  ton  aplomb  dans  le 

monde  n'est  pas  de  ton  âge;  il  serait  à  peine  de  mise 

chez  une  femme  mariée. 

—  Alors,  qu'on  me  marie!  s'écria  Emma  en  écla- 
tant de  rire,  et  tout  s'arrangera  de  soi-même. 

L'étonnement,  à  cette  vive  riposte,  ôta  la  parole  à 
Léon.  Emma,  enchantée  de  l'effet  qu'elle  avait  pro- 
duit, le  regardait  avec  un  sourire  railleur. 

—  Eh  quoi  !  ajouta-t-elle,  est-ce  que  j'ai  dit  encore 
une  sottise?  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  en  âge  d'être 
mariée?  Adèle  était  presque  aussi  jeune  que  moi 
quand  elle  a  épousé  M.  de  Blénières. 

Léon,  revenu  de  sa  première  surprise,  essaya 
d'amener    la    conversation    sur    un    autre   sujet. 

—  Ah!  c'est  bien  le  cas,  dit-il,  de  parler  mariage. 

7. 
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Je  voudrais  bien  savoir  à  quel  mari  on  pourrait  le 
donner  avec  de  pareils  goûts  d'indépendance? 

—  Oh!  si  vous  n'en  trouvez  pas  qui  me  convienne 
ou  à  qui  je  convienne,  reprit  Emma  d'un  ton  in- 
souciant, je  saurai  bien  chercher  et  trouver  moi- 
même. 

—  Il  ne  manquerait  plus  que  cela?  dit  Léon  de- 
venu grondeur. 

Emma  ne  jugea  pas  devoir  pousser  plus  loin  la 
controverse. 

—  Avouez,  oncle  Léon,  dit-elle  tout  à  coup,  que 
voilà  beaucoup  d'enfantillages  et  de  paroles  su- 
perflues. Seulement,  c'est  vous  qui  m'avez  atta- 
quée. 

—  Enfantillages  est  le  mot.  Quant  à  t'avoir  atta- 
quée, ce  n'est  pas  exact.  Avec  toi,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  parler  sérieusement. 

—  Vous  vous  trompez,  cher  oncle-  Au  fond,  j'ap- 
précie mieux  que  je  n'en  ai  l'air  vos  observations,  et 
je  sais  bien  avec  quelle  amitié  vous  me  les  faites.  Je 
tâcherai  donc  à  l'avenir  de  suivre  vos  conseils  ;  n'exa- 
gérez rien,  toutefois,  je  vous  en  prie.  Je  m'amuse 
beaucoup  chez  Adèle";  laissez-moi  m'y  montrer  natu- 
relle et  sans  cérémonie,  et  ne  vous  formalisez  pas 
pour  une  parole  un  peu  plus  hasardée  qu'il  n'est 
d'usage.  Je  vous  assure  que  c'est  sans  conséquence 
£t  qu'il  n'y  a  pas  grand  danger  dans  tout  cela. 

—  Allons,  petit  démon,  tu  vaux  mieux  que  tu  ne 
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veux  le  paraître.  Fais  à  ta  guise,  mais  sois  certaine 
que  je  connais  mieux  que  toi  ce  qui  est  convenable 
et  ce  qui  ne  Test  point. 

La  conversation  en  resta  là  pour  cette  fois. 

Elle  ne  laissa  pas  cependant  de  préoccuper  Léon 
Durand.  Encore  une  fois,  il  ne  se  rendait  pas  bien 
compte  lui-même  de  sa  rigidité.  Involontairement, 
malgré  tout,  il  voyait  avec  peine  le  manège  incon- 
scient de  sa  pupille  avec  Gustave  et  faisait  son 
possible  pour  y  mettre  obstacle. 

Peu  de  temps  après,  madame  de  Blénières,  allant 
passer  six  mois  dans  une  terre  que  son  mari  possé- 
dait en  Anjou,  intervint  auprès  de  madame  Durand 
pour  obtenir  d'emmener  Emma. 

Il  y  aurait  eu  cruauté  à  vouloir  priver  d'un  si 
grand  plaisir  la  jeune  fille.  Madame  de  Blénières 
mit  tant  d'instance  à  sa  prière  que  c'eût  été  mé- 
connaître ses  bontés  que  d'y  opposer  un  refus. 

Le  départ  fut  décidé.  En  même  temps  on  convint 
que  madame  Durand  et  son  fils  entreprendraient  le 
même  voyage  à  l'automne  afin  de  goûter,  durant 
quelques  jours,  les  joies  et  le  repos  d'une  villégia- 
ture en  commun. 

Dire  que  Léon  Durand  se  trouva  enchanté  de  pou- 
voir ainsi  procurer  à  Emma  ce  qu'elle  souhaitait  le 
plus,  serait  exagéré.  Il  en  éprouva,  au  contraire,  un 
certain  ennui,  et  l'idée  que  Gustave  Mayrot,  vrai- 
semblablement, irait,  lui  aussi,  faire  un  séjour  pro- 


80  LA  BARON 

longé  au  château  de  Blénières ,  l'importuna  étran- 
gement. Aussi,  quand  vint  le  départ,  sous  l'impres- 
sion du  vide  causé  par  l'absence,  le  jeune  tuteur 
éprouva  comme  une  sorte  de  tristesse  qui  le  tint  un 
moment  tout  à  fait  incapable  de  travailler.  Sans 
se  l'avouer  à  lui-même,  il  était  comme  un  corps 
sans  âme,  ou  bien,  suivant  une  image  employée 
par  les  poètes,  son  cœur  ressemblait  à  cette  cage 
pleine  de  chansons  d'habitude  et  qu'envahit  sou- 
dain un  lugubre  silence,  dès  que  l'oiseau  s'est 
envolé. 

Madame  Durand,  qui  prenait  beaucoup  plus  gaie- 
ment son  parti  du  départ  de  la  jeune  fille,  et  qui 
était  d'ailleurs  heureuse  de  la  voir  ainsi  recherchée 
par  des  personnes  de  distinction,  témoigna  à  son 
fils  quelque  surprise  de  la  mélancolie  où  semblait  le 
plonger  cet  éloignement. 

Léon  répondit  qu'Emma  n'était  pour  rien  dans  sa 
préoccupation.  Il  attribua  cette  dernière  à  des  re- 
cherches importantes  auxquelles  il  se  livrait  depuis 
qu'il  était  rendu  tout  entier  à  ses  travaux. 

Cette  réponse  ne  convainquit  qu'à  demi  madame 
Durand  qui,  on  l'a  vu  déjà,  observait  depuis  quelque 
temps  son  fils  et  soupçonnait  vaguement,  dans  les 
inquiétudes  qu'il  affectait  pour  l'avenir  d'Emma, 
une  autre  cause  que  celle  qu'il  s'avouait  à  lui- 
même. 

Cependant,  le  jeune  tuteur  eut  bientôt  sujet  de  se 


LA  BARON  81 

réjouir  du  départ  de  sa  pupille,  et  les  incidents  qui 
se  passèrent  pendant  que  celle-ci  était  en  Anjou 
diminuèrent  les  regrets  qu'il  avait  éprouvés  d'abord 
en  se  séparant  d'elle. 
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Il  y  avait  six  mois  déjà  que  la  Baron  était  partie. 
Dans  cet  intervalle,  Léon  Durand  n'en  avait  pas  eu 
de  nouvelles,  et  ses  inquiétudes  s'étaient  dissipées 
peu  à  peu.  Il  se  croyait  donc  désormais  à  l'abri  de 
ce  côté,  lorsqu'il  reçut  un  jour  une  lettre  qui  le 
plongea  dans  de  nouvelles  perplexités.  Cette  lettre 
était  écrite  par  la  Baron  et  portait  le  timbre  de  Paris. 

La  mère  d'Emma  était  donc  de  retour  !  Que  vou- 
lait-elle encore?  Sa  lettre  était  ainsi  conçue  : 

«  Cher  monsieur, 

»  Vous  m'avez  cru  dans  l'autre  monde.  Je  reviens 
d'un  moins  long  voyage.  Je  ne  vous  ai  pas  oublié, 
soyez-en  sûr,  pendant  cette  longue  absence.  J'ai  hâte 
d'avoir  enfin  avec  vous  la  conversation  que  mon 
départ  subit  a  si  regrettablement  ajournée.  Vous 


LA   BARON  83 

m'aviez  promis  de  venir  me  voir;  je  vous  attends 
demain  sans  faute,  à  trois  heures,  pour  causer  de 
l'intéressant  sujet  que  nous  avons  plusieurs  fois  déjà 
traité  ensemble.  Bien  à  vous. 

»  Alexandrine  Baron.  » 


Il  est  facile  de  comprendre  l'émotion  de  Léon  en 
lisant  cette  lettre. 

Dans  quelles  conditions  et  dans  quelles  intentions 
revenait  la  mère  d'Emma?  Quelles  exigences  allait- 
elle  formuler?  Fallait-il  se  rendre  à  son  appel?  Ne 
valait-il  pas  mieux  résister  nettement  à  des  revendi- 
tions  qui  s'exagéreraient  sans  cesse,  si  on  y  cédait 
une  fois.  Seulement,  agir  ainsi,  c'était  déclarer  la 
guerre  et  provoquer  un  conflit  avec  tout  l'éclat  qui 
pouvait  en  résulter. 

Après  mûre  réflexion,  Léon  Durand  conclut  qu'il 
valait  mieux  atermoyer  encore. 

En  conséquence,  il  résolut  d'aller  le  lendemain 
chez  la  Baron,  afin  de  voir  ce  qu'on  pouvait  en  ob- 
tenir par  la  douceur,  sans  rien  brusquer.  Il  bénit 
surtout  le  hasard  qui  avait  éloigné  Emma  de  Paris, 
au  moment  où  éclatait  cette  nouvelle  crise. 

Donc  le  lendemain,  à  l'heure  indiquée,  il  se 
rendit  chez  la  mère  de  sa  pupille.  Elle  habitait,  rue 
Saint-Lazare,  un  hôtel  qui,  du  fond  de  la  cour  où  il 
était  relégué,  contrastait  par  sa  coquetterie  avec  la 
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solennité  bourgeoise  de  l'immeuble  dont  il  dépen- 
dait. 

Un  domestique  en  livrée  vint  recevoir  Léon  et, 
prenant  avec  lui  par  un  escalier  recouvert  en  double 
moquette,  décoré  de  panneaux  en  tapisserie  et  de 
lampes-torchères,  il  l'introduisit  au  premier,  dans 
un  salon  où  il  le  pria  d'attendre  un  instant. 

Léon  Durand,  resté  seul,  se  prit  à  examiner,  non 
sans  quelque  étonnement,  le  luxe,  nouveau  pour 
lui,  dont  il  était  environné.  Ce  salon,  en  effet,  était 
meublé  avec  un  goût  aussi  prodigue  qu'étrange. 
Tout  en  rappelant  les  magasins  de  nos  tapissiers  a 
la  mode,  ce  faste  ressemblait  surtout  à  une  exhibi- 
tion de  dépouilles  opimes  rapportées  des  champs  de 
bataille  de  la  galanterie. 

Tandis  que  le  tuteur  d'Emma  subissait  l'impres- 
sion bizarre  causée  par  ces  nombreux  trophées,  un 
superbe  bras  nu,  dans  le  fond,  souleva  une  portière 
de  soie  rose,  et  une  voix  dont  le  timbre  n'était  que 
trop  connu,  arracha  le  visiteur  à  son  examen. 

La  Baron  était  toute  joyeuse  d'avoir  pu  vaincre 
enfin  l'éloignement  dont  elle  était  l'objet.  Sans 
prendre  garde  au  ton  cérémonieux  qui  répondait  à 
son  accueil,  elle  prit  le  jeune  savant  par  la  main,  et 
l'entraînant  à  sa  suite  : 

—  Suivez-moi,  dit-elle;  par  ici,  à  côté,  nous 
serons  plus  à  l'aise  pour  causer  longuement.  J'ai 
mille   choses    à   vous    dire,   de    celles   que   vous 
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attendez  le  moins  et  de  celles  que  vous  redoutez 
le  plus. 

En  parlant  ainsi,  elle  souleva  encore  une  fois  la 
portière  de  soie  rose,  et  tous  deux  se  trouvèrent 
dans  un  autre  salon  qui  ne  différait  du  premier  que 
par  une  recherche  encore  plus  troublante  et  exces- 
sive. C'était  une  pièce  en  rotonde  moins  spacieuse, 
mais  aménagée  avec  un  luxe  différent.  D'amples 
tentures  savamment  drapées,  mêlant  des  couleurs 
tendres,  s'arrondissaient  en  coupole  par  dessus  cet 
espace.  Un  divan  circulaire  occupait  tout  le  fond 
avec  d'épais  coussins  projetés  en  désordre  sur  le 
tapis  mousseux.  Des  sièges  bas  en  peluche,  des  ar- 
moires en  marqueterie  à  vantail  vitré,  des  bronzes, 
des  statues,  des  girandoles  en  verre  de  Venise,  un 
lustre  en  fer  doré  et  cristaux  de  roche  complétait 
cet  ameublement,  au  milieu  duquel  un  paravent  à 
quatre  volets  en  glace,  reflétant  les  objets,  créaient 
une  sorte  de  fantasmagorie  combinée  à  dessein, 

Après  avoir  fait  asseoir  son  visiteur,  la  Baron 
s'assit  elle-même  sur  le  divan.  Un  peignoir  de  satin 
crème  à  cordelière  d'or  moulait  ses  formes  sculp- 
turales et,  dans  l'échancrure  du  corsage,  une  grappe 
de  fleurs  rouges  faisait  comme  une  tache  de  sang 
sur  sa  gorge  marmoréenne.  Elle  était  belle  ainsi. 
L'art  de  sa  coiffure,  l'impudeur  de  son  vêtement, 
l'apprêt  de  sa  personne,  l'effet  languissant  de  sa 
pose  étaient  bien  de  nature  à  causer  le  trouble  dont 
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le  tuteur  d'Emma  un  instant  ne  put  se  défendre. 
La  Baron  avait  trop  l'expérience  du  cœur  humain 
pour  ne  pas  s'apercevoir  de  l'effet  qu'elle  avait  pro- 
duit; elle  se  promit,  dès  lors,  un  succès  certain. 

—  Vous  ne  sauriez  croire  combien  vous  m'avez  fait 
plaisir  en  venant,  dit-elle  à  Léon.  Je  vous  en  suis 
vraiment  obligée. 

—  Pouviez-vous  douter  de  ma  visite?  répondit  le 
jeune  savant,  qui  avait  peine  à  reprendre  son  sang- 
froid. 

—  Eh  bien  !  oui,  je  doutais  un  peu,  convint  la 
Baron,  car  dans  vos  entretiens  vous  ne  m'avez 
jamais  habituée  à  beaucoup  d'empressement. 

—  Je  vous  avais  promis  de  venir  causer  avec  vous 
du  sujet  qui  vous  intéresse;  ainsi  que  vous  m'en 
aviez  exprimé  le  désir.  Si  vous  n'étiez  pas  partie,  il 
y  a  longtemps  que  j'aurais  tenu  ma  promesse. 

—  Soit!  mais  convenez  aussi  que  mon  départ  a 
dû  vous  être  agréable. 

—  Mon  Dieu  !  convint  Léon,  je  ne  vous  dissimu- 
lerai pas  que  les  questions  que  jusqu'à  présent  nous 
avons  traitées  ensemble  ne  sont  pas  précisément  de 
nature  à  me  plaire;  mais  puisqu'il  le  faut... 

—  Croyez,  monsieur  Durand,  répartit  la  Baron, 
que  c'est  bien  malgré  moi  que  j'aborde  avec  vous 
des  sujels  ennuyeux;  je  ne  demanderais  pas  mieux 
certainement  qu'il  existât  entre  nous  des  rapports 
plus  attrayants. 
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—  J'en  serais  à  mon  tour  enchanté... 

—  Oui,  n'est-ce  pas?  Vous  voulez  dire  que  c'est 
impossible.  Quels  rapports,  en  effet,  peut-il  y  avoir 
entre  une  femme  telle  que  moi  et  un...  sage  tel  que 
vous? 

—  Oh!...  sage...  Vous  me  connaissez  trop  peu 
pour  en  juger. 

—  Au  contraire,  je  vous  connais  très  bien.  Je  sais 
que  les  femmes  n'ont  aucun  pouvoir  sur  votre  esprit 
et  que  vous  n'avez  d'amour  que  pour  la  science. 

—  Gomment  le  savez- vous? 

—  Par  la  voix  publique.  Vous  êtes  indifférent  à 
toutes  les  séductions. 

—  J'y  suis  très  sensible,  au  contraire,  chère 
madame;  seulement,  je  me  gardede  moi-même  en 
évitant  le  plus  possible  de  m'enchaîner. 

—  C'est  aussi  méritoire  que  rare!  J'avoue  que 
je  suis  peu  habituée  à  des  vertus  pareilles.  Si 
vous  saviez  combien  de  fois  le  caprice  m'a  passé 
par  la  tête  de  faire  l'assaut  d'un  cœur  aussi  inacces- 
sible. 

—  Vous,  allons  donc! 

— ■  Non,  sur  mon  honneur! 

—  Ah!  sur  votre  honneur!  dit  Léon  avec  ironie; 
voilà  pour  le  moins  un  euphémisme;  mais,  en 
vérité,  je  serais  une  bien  maigre  conquête,  et  il  vous 
faut,  convenez-en,  de  plus  gros  personnages  que 
je  ne  suis. 
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—  Oh!  les  gros  personnages...  il  y  en  a  si  peu 
à  qui  se  fier!  fit  la  Baron  avec  quelque  dédain. 

—  Au  fait,  dites-moi  donc,  reprit  le  jeune  homme, 
en  saisissant  l'occasion  de  changer  d'entretien,  com- 
ment se  trouve-t-il  que  vous  soyez  sitôt  revenue  à 
Paris?  Je  m'imaginais  que  votre  séjour  serait,  cette 
fois,  de  plus  longue  durée. 

—  Dites  que  vous  l'espériez!  Oh!  l'Italie!  mauvais 
pays,  mon  cher.  Enfin,  la  fortune  ne  m'a  pas  aban- 
donnée... Au  demeurant,  je  vis  ici  presque  entière- 
ment libre;  j'ai  tout  loisir  pour  causer  avec  vous 
aussi  longtemps  qu'il  vous  plaira. 

—  Il  me  semble  seulement,  madame,  fit  observer 
Léon,  que  nous  nous  écartons  beaucoup  du  sujet 
qui  m'amène. 

—  Voyez  le  bel  indifférent!  s'écria  la  Baron.  Il 
trouve  déjà  long  un  tête-à-tête  qui,  après  tout,  n'est 
pas  à  dédaigner... 

—  C'est  mon  sentiment. 

—  Mais  alors,  quel  homme  singulier  vous  faites  ! 
Depuis  que  vous  êtes  là,  vous  ne  m'avez  pas  encore 
dit  une  parole  aimable. 

—  Vous  êtes,  certes,  une  femme  charmante  et 
vous  avez  tout  pour  séduire. 

—  Mais...  vous  ne  voulez  pas  vous  laisser  séduire, 
n'est-ce  pas?  Mon  pouvoir,  vraisembablement,  ne  va 
pas,  jusque-là.  Je  ne  suis  ni   une  sirène,   ni  une 
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enchanteresse...  Le  serais-je,  cela  ne  me  conduirait 
peut-être  à  rien  avec  vous.  Je  sais  le  cas  que  vous 
faites  de  moi;  je  sais  devant  quel  juge  sévère  je 
me  trouve.  Cependant  ce  passé  que  vous  condamnez 
sans  savoir,  sans  connaître,  sans  rien  considérer, 
tient  à  bien  des  causes.  La  vie  a  de  singuliers  mys- 
tères. Pensez-vous  que  je  n'aurais  pas  fait  une 
honnête  femme  tout  comme  une  autre,  si  le  sort 
l'eût  voulu  ? 

—  Yous  êtes  fataliste,  ou  du  moins  vos  paroles  le 
font  entendre,  hasarda  Léon  qui  se  sentait  l'esprit 
peu  enclin,  pour  le  moment,  à  des  considérations  de 
ce  genre. 

—  Fataliste,  je  le  veux  bien;  je  m'en  rapporte  à 
vous  quant  au  classement.  Toujours  est-il  que  cette 
flétrissure,  objet  de  vos  mépris,  n'est  pas  l'œuvre 
exclusive  de  celle  qui  la  porte.  Cette  œuvre  a  eu  ses 
collaborateurs,  ses  complices  parmi  ceux-là  mêmes 
qui  sont  les  moins  indulgents  et  les  plus  impla- 
cables... L'égoïsme  et  les  vices  des  hommes,  —  sinon 
les  vôtres,  du  moins  ceux  de  vos  pareils,  —  tels 
sont  les  agents  auxquels  devrait  incomber,  pour  la 
plus  grande  part,  la  responsabilité  des  chutes  de  la 
femme. 

—  Mon  Dieu,  madame,  fit  Léon  très  conciliant,  je 
ne  vois  aucun  inconvénient  à  vous  donner  satisfac- 
tion sur  ce  point,  et  si  cela  ne  dépendait  que  de 
moi,  soyez  certaine... 

8. 


90  LA  BARON 

—  Vous  !  Ah  !  voilà  qui  est  plaisant  ! . . .  Vous  !  mais , 
cher  monsieur,  je  le  répète,  une  femme  comme 
moi  ne  saurait  trouver  grâce  à  vos  yeux;  je  ne 
m'abuse  pas  à  cet  égard.  Il  est  vrai  que  vous  avez 
une  excuse,  que  tant  d'autres  n'ont  pas,  dans  l'aus- 
térité., vraiment  exceptionnelle  de  vos  mœurs;  il 
faut  vous  en  tenir  compte.  Aussi  n'est-ce  point  pour 
vous  convaincre  que  j'invoque  ces  griefs  ;  c'est  uni- 
quement pour  la  satisfaction  personnelle  que  j'é- 
prouve à  me  savoir  et  à  pouvoir  hautement  me  dire 
meilleure  que  vous  croyez. 

Un  pareil  langage  était  tellement  inattendu,  le  vi- 
sage de  la  Baron,  à  ce  moment,  était  si  plein  d'as- 
surance que  M.  Durand,  aussi  prévenu  qu'il  pût  être, 
ne  trouva  pas  un  mot  à  dire.  L'étrange  comédienne 
ne  prit  d'ailleurs  pas  garde  au  silence  de  son  inter- 
locuteur. Gomme  absorbée  par  ses  propres  pensées, 
elle  se  leva,  fit  quelques  pas  et,  revenant  s'asseoir 
tout  près  de  Léon,  sur  un  siège  qu'elle  avait  poussé 
brusquement  : 

—  Oui,  meilleure,  entendez-vous?  fit-elle  avec  un 
regard  de  défi  plongeant  dans  les  yeux  du  jeune 
homme.  Et  cela,  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  vous 
dire  de  la  mère  de  votre  pupille,  de  cette  femme 
sans  cœur  qui  abandonna  son  enfant  au  berceau  et 
qui,  pendant  dix-huit  années  consécutives...  a  dé- 
voré les  larmes  et  subi  la  torture  d'une  maternité 
sans  espoir,  sans  tendresse,  sans  dignité,  sans  joie  à 
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laquelle  on  l'avait  iniquement  condamnée.  De  ce 
qu'elles  ont  été  silencieuses  et  résignées,  pensez- 
vous  que  mes  larmes  aient  été  moins  amères  ?  De  ce 
que  mon  tourment  ne  s'est  pas  affiché  croyez-vous 
qu'il  ait  été  moins  cruel?  J'ai  cherché  l'étourdisse- 
ment  et  l'oubli,  c'est  vrai  !  Mais  repoussée,  chassée 
comme  je  l'ai  été  par  votre  parent,  quelle  est  celle 
qui  n'eût  pas  fait  de  même?  Non,  tenez,  laissons 
ce  sujet;  il  est  trop  triste.  Retenez  toutefois  ceci, 
monsieur  Durand...  Aussi  profonde  que  soit  sa 
chute,  une  femme  garde  toujours  ses  entrailles 
de  mère.  Rien  ne  saurait  lui  faire  oublier  son  en- 
fant ! 

A  ces  mots  la  Baron  fondit  en  larmes,  et  secouée 
par  les  sanglots,  elle  se  renversa  sur  son  siège  en  se 
voilant  le  visage  de  ses  mains  chargées  de  bagues. 

Aussi  préparé  qu'il  fût  à  quelque  scène  de  ce  genre, 
Léon  Durand  ne  put  réprimer  un  mouvement  de 
commisération.  Jamais  douleur  hypocrite  ne  lui 
avait  fait  entendre  de  tels  accents.  Jamais  physio- 
nomie menteuse  n'avait  exprimé  à  ses  yeux  la  dou- 
leur, la  honte,  le  désenchantement  avec  un  art  si 
véritable.  Le  jeune  homme  était  comme  bouleversé 
lui-même.  Il  se  reprochait  presque  le  ton  qu'il  avait 
pris  naguère,  son  persiflage,  ses  irrévérences  passées. 
Il  se  remémorait  toutes  sortes  de  maximes  sur  ce 
que  l'homme  doit  à  la  femme  quelle  qu'elle  soit. 
Certes,  il  tenait  celle-là  pour  une  comédienne  ac- 
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complie;  mais,  à  présent,  il  ne  lui  semblait  pas  pos- 
sible que  l'hypocrisie  avec  son  masque  pût  atteindre 
de  pareils  effets.  Dans  tous  les  cas,  les  sanglots  de  la 
Baron  avaient  pour  objet  un  sentiment  tellement 
respectable  par  sa  nature  même,  qu'il  eût  été  indigne 
d'un  galant  homme  de  risquer,  dans  un  pareil 
moment,  l'ombre  seule  du  doute. 

Cédant  à  ce  raisonnement,  Léon  aussitôt  changea 
d'attitude  et  de  maintien  vis-à-vis  de  celle  dont 
il  avait  si  fort  à  se  méfier.  Il  lui  tint  un  langage 
en  rapport  avec  son  angoisse  présente;  il  lui  donna 
des  espérances  lointaines,  dont  la  réalisation  sans 
doute  était  loin  de  sa  pensée  ;  mais  ne  fallait-il  pas, 
avant  tout,  calmer  une  crise  qu'aggraverait,  bien  sûr, 
le  moindre  froissement  ? 

—  Vous  aviez  trop  présumé  de  vos  forces,  dit-il, 
en  exigeant  que  je  vienne  vous  voir.  Nos  rapports 
ne  sauraient  être  pour  vous  qu'une  cause  de  trouble. 
La  situation  est  ce  qu'elle  est;  vous  savez  que  je  n'y 
suis  pour  rien.  De  votre  part  vous  voudriez  la 
changer.  Pourquoi?  Pensez-vous  que  l'ignorance  où 
vit  votre  fille  d'un  passé  plein  d'orages,  ne  soit  pas 
ce  qu'on  peut  attendre  de  mieux?  Le  monde  est  ce 
qu'il  est;  à  quoi  bon  lutter  contre  ses  préventions 
ses  partis  pris  et  l'ostracisme  dont  il  se  fait  une 
arme  parfois  inique?  Bien  mieux  que  le  scandale, 
le  temps  aplanit  tout....  Laissez  chacun  suivre  sa 
destinée.  Avez-vous  tant  à  vous  plaindre  vous-même  ? 
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N'avez-vous  pas  eu  en  compensation  toutes  les  joies, 
tous  les  succès  qu'envient  encore  des  rivales  moins 
privilégiées  ?...  Mais  je  prolonge  à  tort  un  entretien 
douloureux.  Je  vais  me  retirer  ;  j'aurais  mieux  fait, 
vous  voyez,  de  ne  pas  venir.  Adieu,  madame,  par- 
donnez-moi d'avoir  été  la  cause  involontaire... 

Léon  s'était  levé;  la  Baron,  d'un  geste,  le  retint  et 
le  força  de  se  rasseoir  auprès  d'elle.  Ses  sanglots 
avaient  cessé;  elle  avait  encore  le  visage  inondé  de 
larmes.  Elle  prit  la  main  du  jeune  homme  et  la 
tint  pressée  dans  la  sienne. 

—  Vous  m'avez  parlé,  dit-elle  au  bout  d'un  mo- 
ment, comme  jamais  personne  ne  l'a  fait.  De  toutes 
les  paroles  que  j'ai  entendues  dans  ma  vie,  pas  une 
n'a  eu  pour  moi  la  douceur  de  celles  que  vous  venez 
de  m'adresser.  Si  vous  saviez  le  bien  qu'elles  me 
font  !  Parmi  tant  de  gens  que  je  vois  et  qui  se 
disent  mes  amis,  il  n'en  est  pas  un  à  qui  j'eusse  ainsi 
osé  confier  mes  peines.  Tous  auraient  ri  de  mes 
larmes;  je  leur  eusse  semblé  ridicule.  La  Baron  a-t- 
elle  le  droit  de  souffrir,  de  pleurer?...  Et  vous  qui 
êtes,  je  ne  dirai  pas  un  étranger,  mais  presque...  un 
ennemi,  vous  avez  compati  à  ma  souffrance,  vous 
m'avez  consolée.  Monsieur  Durand,  je  ne  sais  com- 
ment vous  exprimer  ma  reconnaissance  et  tout  ce 
que  j'éprouve  en  ce  moment. 

—  Ma  chère  madame,  ût  observer   Léon,  je  ne 
vous  ai  dit,  en  somme,  que  ce  que   tout  autre  eût 
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trouvé  à  ma  place.  Rien  ne  rend  compatissant,  vous 
le  savez,  comme  de  voir  pleurer,  alors  surtout  que 
les  larmes  sont  sincères. 

* —  Non,  vous  ne  comprenez  pas  ce  que  l'aumône 
de  certaines  paroles  peut  être  bienfaisante.  On  voit 
bien  que  vous  ne  connaissez  pas  le  monde  où  je  vis. 
Le  langage  parti  du  cœur  y  est  totalement  ignoré. 
Longtemps  j'ai  pu  supposer  qu'il  en  était  de  même 
partout.  Il  ne  m'a  fallu  qu'un  instant  pour  me  con- 
vaincre de  mon  erreur.  Je  ne  suis  pas  pervertie  au 
point  de  ne  pouvoir  discerner  les  sentiments  véri- 
tables. La  bonté  existe,  puisque  vous  êtes  bon...  Je 
m'explique,  maintenant,  cette  sorte  de  sympathie 
que  j'avais  pour  vous  sans  vous  connaître.  Je  n'avais 
fait  que  vous  entrevoir,  à  différentes  reprises,  et 
tout  me  disait  que  vous  différiez  des  autres  hommes. 
Une  fois  surtout...  cela  me  revient  comme  si  j'y 
étais;  il  y  a  huit  ans,  neuf  ans,  je  ne  sais  plus  au 
juste.  C'était  à  l'enterrement  d'Ernest  Jousseau. 
J'avais  suivi  le  cortège,  cachée  dans  un  fiacre. 
Malgré  mes  griefs,  je  sentais  que  ce  cerceuil  empor- 
tait quelque  chose  de  moi-même.  A  l'approche  du 
cimetière,  je  pris  les  devants;  je  voulais  dire  adieu 
à  ce  pauvre  mort  quand  il  passerait,  sans  que  rien 
trahît  ma  présence.  Comme  parent,  vous  conduisiez 
le  deuil...  Je  n'oublierai  jamais  l'impression  que 
firent  sur  moi,  à  ce  moment,  la  dignité  de  votre 
maintien,  le  recueillement  douloureux  avec  lequel 
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vous   remplissiez  ce   suprême   devoir.  Vous  aviez 
vingt  ans  à  peine,  vingt  et  un  ans?... 

—  Ma  chère  madame,  interrompit  Léon,  vous 
évoquez  là  des  souvenirs  bien  éloignés.  Il  me 
semble  que  nous  nous  sommes  réunis  pour  une 
question  dont  les  intérêts  sont  d'un  ordre  plus 
immédiat. 

Le  jeune  homme  avait  mis  à  son  interruption  une 
certaine  brusquerie;  intérieurement,  il  se  sentait 
remué.  Le  ton  qu'avait  maintenant  la  Baron,  ses 
larmes  de  tout  à  l'heure,  sa  beauté,  comme  aussi 
l'intimité  de  cette  entrevue  dans  l'atmosphère  exci- 
tante de  ce  boudoir,  tout  cela  avait  un  peu  boule- 
versé les  idées  de  M.  Durand  et  modifié  jusqu'à  un 
certain  point  ses  austères  préventions. 

La  Baron  connaissait  trop  bien  l'empire  qu'elle 
exerçait  d'habitude  pour  ne  pas  discerner  l'émotion 
que  dissimulait  la  brusquerie  de  M.  Durand. 

—  Pourquoi  me  rappelez-vous  que  tout  nous 
sépare,  s'écria-t-elle,  quand  je  voudrais  ne  voir  que 
ce  qui  peut  nous  rapprocher  ?  Quelle  étrange  con- 
tradiction, toujours!...  Tout  ce  qui  nous  déplaît 
nous  poursuit,  nous  obsède;  tout  ce  que  nous  sou- 
haitons nous  échappe  et  nous  fuit.  A  quoi  tient  le 
bonheur?  Gomme  ma  vie  à  moi  eût  été  meilleure  si, 
dans  mon  chemin,  s'était  un  jour  rencontré  un 
homme  tel  que  vous  I  Et  maintenant  que  vous  venez 
à  moi,  que  je  vous  connais,  qu'arrive-t-il?  Un  anta- 
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gonisme  redoutable  se  déclare,  une  lutte  misérable 
est  sur  le  point  d'éclater...  Conventions  mondaines, 
préjugés  humains,  devoirs  sociaux,  ne  trouvez-vous 
pas,  mon  cher,  que  voilà  des  mots  vraiment  ab- 
surdes, et  que  les  gens  sont  parfois  bien  bêtes  d'en 
faire  une  règle  absolue?...  Pourquoi  êtes-vous  ici, 
vous,  un  jeune  homme  de  trente  ans  à  peine,  beau, 
intelligent,  distingué,  qui  n'avez  voulu  de  la  vie 
que  le  côté  austère,  quand  le  plaisir  vous  réservait 
une  si  belle  part  ?...  Pourquoi  êtes-vous  ici?  Pour 
défendre  des  droits  qui  ne  sont  pas  les  vôtres;  pour 
me  disputer  une  fille  sur  laquelle  la  nature  me  donne 
toute  autorité;  en  un  mot,  pour  plaider  une  cause 
détestable  et  sans  issue,  à  force  d'arguments  que  je 
connais  d'avance  et  dont  pas  un  n'empêchera  ce  que 
je  veux. 

Léon  allait  protester,  la  Baron  ne  lui  en  laissa  pas 
le  temps.  Assise  en  face  de  lui,  le  regard  brillant,  le 
geste  hardi,  l'attitude  provocante. 

—  Fou!  pauvre  fou!...  dit-elle  d'une  voix  sifflante 
dont  le  souffle  passa  comme  une  caresse  sur  le  vi- 
sage du  jeune  homme;  c'est  donc  ainsi  que  vous 
vous  êtes  promis  d'intervenir  dans  un  différend 
semblable?  C'est  donc  par  d'aussi  chétifs  moyens 
que  vous  avez  espéré  écarter  des  droits  tels  que  les 
miens?  Fou!  pauvre  fou!...  Dans  ces  conditions, 
votre  cause  est  perdue  d'avance,  mon  cher,  ne  vous 
le  dissimulez  pas.  Je  m'étonne  seulement  que  vous 
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n'ayez  pas  trouvé  autre  chose,  car,  en  même  temps 
que  du  cœur,  vous  avez  de  l'esprit. 

Ici,  la  Baron  se  rapprocha  encore  et,  prenant  une 
pose  abandonnée,  le  regard  perdu  dans  le  vague, 
d'une  voix  redevenue  caressante  : 

—  Moi,  j'ai  pensé,  dit-elle,  qu'il  serait  peut-être 
facile  de  faire  cesser  entre  nous  cette  hostilité  re- 
grettable et  dont  les  conséquences  peuvent  être 
funestes  à  notre  tranquillité...  La  solution  qui  m'est 
venue  à  l'esprit  est  bien  simple,  et  je  m'étonne 
encore  que  vous  ne  l'ayez  pas  trouvée.  Elle  n'enlè- 
verait rien  à  vos  prérogatives,  loin  de  là.  Elle  ne 
ferait  qu'y  ajouter,  au  contraire...  Vous  seriez  ainsi 
le  maître  absolu,  et  votre  volonté,  dès  lors,  s'impo- 
serait sans  conteste. 

—  Je  vous  avoue,  madame,  fit  M.  Durand,  que  je 
ne  comprends  rien  à  ce  que  vous  voulez  me  dire. 

—  Laissez-moi  achever  ma  pensée,  poursuivit  la 
Baron  en  enveloppant  cette  fois  le  jeune  homme 
d'un  regard  plein  de  langueurs...  Que  me  ferait  à 
moi  l'autorité  que  je  vous  conteste...  si  en  compen- 
sation je  retrouvais  auprès  de  vous  les  biens  après 
lesquels  j'ai  vainement  cherché?...  C'est  un  rêve 
peut-être,  et  pourtant  ce  rêve  est  si  près  de  la  réa- 
lité !  Et  comme  tout  serait  changé  après  cela!...  Quel 
calme!  quel  apaisement  !...  lime  semble  que  j'en- 
trevois cette  vie  nouvelle  et  délicieuse,  toute  d'en- 
chantements... C'est  le  bonheur  qui  s'offre  à  nous... 

o 
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Un  mot,  un  seul  mot  peut  le  donner,  et  ce  mot... 
La  Baron  avait  saisi  les  mains  du  jeune  homme; 
elle  l'attira  à  elle  avec  force,  et  lui  jetant  ses  bras 
autour  du  cou  : 

—  Mais,  dis-le,  dis-le  donc  !  s'écria-t-elle,  ce  mot 
que  je  veux  t'arracher.  Ne  vois-tu  pas  que  je  me 
donne  à  toi ,  que  je  te  veux  !  Dis  -  moi  que  tu 
m'aimes!...  Tu  seras  mon  maître  I  Je  serai  ton 
esclave...  Parle,  parle  donc  ! 

Cette  agression,  ce  langage,  l'effluve  de  ce  beau 
corps  éperdument  enlacé  au  sien,  avaient  réveillé 
chez  Léon  toutes  les  sèves  comprimées.  Dans  la 
lièvre  des  sens  qui  s'empara  de  lui,  il  aurait  "suc- 
combé fatalement  à  l'étreinte  de  la  superbe  impure, 
si  l'image  rayonnante  d'Emma,  traversant  soudain 
son  esprit,  n'était  venue  lui  rendre  la  force  néces- 
saire pour  vaincre  la  passion  et  triompher  de  lui- 
même. 

—  Jamais  !  dit-il  en  écartant  doucement  les  bras 
qui  l'enlaçaient.  Restons  ce  que  nous  sommes,  ma- 
dame :  deux  étrangers  qu'une  destinée  rapproche, 
mais  entre  lesquels  aucun  lien  plus  étroit  ne  sau- 
rait exister. 

Le  masque  de  passion  de  la  Baron  tomba  brus- 
quement à  ces  paroles.  L'éclat  lubrique  de  son  vi- 
sage lit  place  à  une  expression  dure  et  menaçante. 
Elle  s'écarta  du  jeune  homme  et  se  posant  avec  hau- 
teur devant  lui  : 
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—  Ah  !  s'écria-t-elle,  vous  venez,  monsieur  Durand, 
de  trahir  votre  pensée  secrète  !  Vous  n'avez  repoussé 
mon  amour  que  parce  que  vous  aimez  ma  fille  ! 

—  Moi! 

—  Oh  !  je  vois  clair  dans  vos  projets  ;  vous  voulez 
changer  votre  rôle  contre  celui  de  mari,  et  vous  con- 
voitez la  fortune  d'Emma. 

—  Quoi  !  vous  osez  me  prêter  de  pareils  senti- 
ments !  dit  Léon  avec  indignation.  Pouvez-vous  me 
croire  capable  d'abuser  ainsi  de  ma  situation?... 

—  Eh  !  cher  monsieur,  quand  l'intérêt  parle,  il 
fait  taire  bien  des  scrupules. 

—  Vous  me  connaissez  bien  mal. 

—  Non!  je  vous  le  répète,  vous  m'avez,  malgré 
vous,  révélé  la  vérité.  Je  sais  maintenant  à  quoi 
m'en  tenir.  Je  comprends  tout  et  j'étais  bien  folle 
de  me  laisser  entraîner  à  votre  égard  à  un  sentiment 
tendre,  lorsque  j'aurais  dû  prévoir  que  ma  fille  de- 
vait être  fatalement  ma  rivale. 

—  Mais,  c'est  insensé  !  s'écria  Léon,  se  contenant 
avec  peine.  Je  jure  que  ce  que  vous  dites  là  est  faux 
et  que  jamais  ces  mauvaises  idées  ne  sont  entrées 
dans  mon  esprit. 

—  Ne  jurez  pas!  je  ne  vous  croirais  point.  Vous 
n'êtes  insensible  pour  la  mère  que  parce  que  vous 
aimez  la  tille.  Je  n'en  suis  pas  surprise;  mais  c'est 
une  leçon,  et  je  sais  maintenant  les  devoirs  qu'elle 
me  trace. 
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—  Que  voulez-vous  dire,  madame  ?  répliqua  Léon, 
de  plus  en  plus  inquiet  de  la  tournure  que  prenait 
la  conversation. 

—  Rien  que  de  fort  simple,  répondit  la  Baron. 
Plus  que  jamais  je  dois  maintenant  me  rappeler  que 
j'ai  des  droits  de  mère;  tout  me  commande  de  les 
exercer. 

—  En  vérité,  je  ne  m'explique  pas... 

—  Jusqu'à  présent  je  vous  ai  laissé  veiller  sans 
partage  sur  la  personne  et  les  intérêts  d'Emma  ; 
aujourd'hui  je  veux  y  veiller  à  mon  tour.  Quelles  que 
soient  vos  ambitions  personnelles,  ma  fille  ne  peut 
se  marier  sans  mon  consentement;  or,  je  ne  consen- 
tirai jamais  à  ce  qu'elle  devienne  votre  temme,  et 
c'està  moi  seule  qu'il  appartient  de  choisir  et  d'agréer 
celui  à  qui  elle  unira  son  sort. 

—  Il  est  possible  que,  légalement,  vous  ayez  en 
cela  certains  droits,  répondit  Léon  avec  une  émotion 
qu'il  dissimulait  à  peine,  mais  vous  réfléchirez  au- 
paravant au  scandale  qu'une  telle  prétention  de 
votre  part  pourrait  produire,  et  aux  conséquences 
désastreuses  qu'elle  aurait  pour  l'avenir  de  votre 
enfant. 

—  Vous  y  réfléchirez  plus  encore  que  moi,  monsieur 
Durand,  et  vous  reconnaîtrez  que  les  conséquences 
en  seraient  bien  autrement  graves  pour  vous-même. 
Vous  m'avez  souvent  exposé  les  préventions  aux- 
quelles je  pouvais  être  en  butte,  si  je  revendiquais 
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devant  les  tribunaux  mes  prérogatives  maternelles; 
mais,  si  ma  situation  vous  donne  une  arme  contre 
moi,  j  en  ai  maintenait  une  contre  vous  qui  me 
paraît  bien  plus  puissante... 

—  Une  arme?  laquelle  ? 

—  Votre  situation  délicate  vis-à-vis  de  ma  fille. 
Croyez-vous  que  je  ne  serai  pas,  à  mon  tour,  en- 
tendue par  les  juges,  lorsque  je  leur  dirai  :  «  Cet 
homme,  qui  conteste  à  une  mère  le  droit  de  veiller 
sur  sa  fille,  n'agit  ainsi  que  par  un  sentiment  de 
cupidité  coupable.  Ce  n'est  pas  un  tuteur  dévoué 
qui  veut  défendre  les  intérêts  de  sa  pupille  ;  c'est  un 
prétendant  qui  aspire  à  sa  main,  ou  plutôt  c'est  un 
ambitieux  qui  veut  s'approprier  sa  fortune!  » 

—  Quoi  !  vous  auriez  l'infamie? 

—  L'infamie  !  Allons  donc  !  Qu'y  a-t-il  là  d'infâme  ? 
D'ailleurs,  que  peut-on  m'opposer?  Que  j'ai  eu  et 
que  j'ai  encore  des  amants?  Eh  bien!  après?  Gela 
doit-il  m'empêcher  de  remplir  mes  devoirs  de  mère  ? 
En  défendant  ainsi  l'honneur  et  les  intérêts  de  ma 
fille,  ne  me  réhabiliterai-je  pas,  au  contraire,  devant 
l'opinion  et  devant  la  justice? 

—  Oh  !  dit  Léon,  désespéré  et  épouvanté  des  me- 
naces que  la  Baron  formulait  avec  une  résolution  qui 
accusait  un  projet  longtemps  médité,  vous  ne  ferez 
pas  cela,  ce  serait  odieux  ! 

—  Pourquoi  donc  ?  Vous  êtes  mon  ennemi,  à  quel 
titre  devrais-je  vous  ménager  ?  Je  vous  ai  offert  la 
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paix,  vous  me  déclarez  la  guerre.  J'ai  voulu  conqué- 
rir votre  confiance  et  votre  affection,  être  votre  amie 
sincère  pour  pouvoir  régler  ensuite,  amiablement  et 
sans  conflit,  tout  ce  qui  pourrait  intéresser  ma  fille; 
or  vous  ne  répondez  à  mes  avances  que  par  un 
dédain  dont  je  dois  être  offensée  ;  bien  plus,  vous  me 
laissez  soupçonner  des  intentions  cachées  dont  je  ne 
me  doutais  pas.  Puis-je  accepter  tout  cela  sans  rien 
dire  et  sans  protester?  Non,  non,  mon  cher  monsieur, 
vous  voulez  la  lutte,  eh  bien,  nous  lutterons  !... 

—  Mais  votre  erreur  est  lamentable.  Non,  je  ne 
veux  pas  la  lutte.  La  guerre  entre  nous  serait,  pour 
votre  fille,  un  malheur  irréparable.  Tous  les  coups 
que  nous  dirigerons  l'un  contre  l'autre,  c'est  elle 
qui  les  recevra;  c'est  elle  seule  qui  sera  la  victime 
de  nos  dissentiments. 

Léon  souffrait  cruellement  de  cet  entretien. 
S'il  prolongeait  sa  visite,  ce  n'était  qu'en  se  faisant 
violence  à  lui-même.  Mais  il  s'effrayait  à  juste 
titre  de  la  situation  qu'engendrerait  une  brusque 
rupture,  et  il  essayait,  à  force  de  condescendance 
et  de  diplomatie,  de  sauvegarder,  autant  que  pos- 
sible, les  intérêts  si  graves  qu'il  avait  à  cœur. 

De  son  côté,  la  Baron  n'était  pas  éloignée  de  se 
montrer  plus  accommodante.  Elle  se  savait  assez 
belle  pour  n'avoir  pas  à  considérer  comme  un  ou- 
trage direct  la  résistance  que  lui  avait  opposée  Léon 
Durand.  Elle  devinait,  en  les  exagérant,  les  scrupules 
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auxquels  celui-ci  avait  obéi,  et,  sans  les  apprécier  à 
leur  juste  valeur,  elle  y  trouvait  une  explication  suf- 
fisante pour  n'avoir  pas  trop  à  souffrir  dans  ses  sus- 
ceptibilités de  jolie  femme.  Du  reste,  comprenant, 
elle  aussi,  combien  le  scandale  pouvait  mal  tourner 
pour  sa  cause,  la  Baron  se  demandait  intérieurement 
si,  en  cherchant  un  autre  terrain  beaucoup  moins 
brûlant,  elle  n'arriverait  pas  tout  aussi  bien  à  se 
servir  de  l'influence  qu'elle  prétendait  avoir  sur  les 
destinées  d'Emma.  En  sorte  qu'elle  changea  presque 
subitement  de  ton,  et  c'est  avec  un  calme  inattendu 
de  sa  part  qu'elle  répondit  à  Léon  : 

—  Les  conséquences  que  vous  redoutez,  je  les  re- 
doute, moi  aussi;  mais  à  qui  la  faute?  J'ai  voulu  la 
paix  ;  vous  voulez  la  guerre. 

—  La  paix  !  A  quel  prix  ? 

—  Je  vous  conseille  de  vous  plaindre.  Si  vous 
n'aviez  affecté  la  pruderie  d'un  dragon  de  vertu, 
vous  ne  courriez  guère  d'autre  risque  que  d'être 
l'amant  d'une  femme  assez  recherchée  pour  que  ses 
faveurs  flattent  encore  celui  qui  en  aurait  le  privi- 
lège. Vraiment!  vous  auriez  été  bien  malheureux!... 

—  Vous  avez  tort  de  railler  ainsi  le  sentiment  le 
plus  honorable  !  Oui  !  vous  êtes  une  femme  char- 
mante et  enviable  sous  tous  les  rapports  ;  oui,  vous 
avez  des  séductions  et  des  attraits  à  l'empire  des- 
quels j'ai  failli  succomber  moi-même.  Mais,  à  envi- 
sager nos  situations  de  sang-froid,  vous  compren- 


104  LA   BARON 

drez  vous-même  que  la  voix  de  la  raison  et  du 
devoir  devait  parler  en  moi  plus  haut  que  celle  des 
sens. 

—  Soit  !  Vous  ne  m'aimez  pas,  je  m'en  console  ; 
mais,  comme  je  veux  être  convaincue  à  mon  tour 
que  votre  froideur  ne  couvre  pas  des  desseins  sus- 
pects envers  ma  fille,  il  faut  que  j'aie,  par  d'autres 
moyens,  la  sécurité  que  je  ne  puis  avoir  par  une 
liaison  intime  avec  vous. 

—  Et  ces  moyens? 

—  Vous  allez  voir  à  quel  point  je  suis  bonne  fille 
et  sais  oublier  les  injures.  Vous  ne  voulez  pas  être 
mon  amant,  eh  bien  !  soyez  mon  ami... 

—  Votre  ami,  dit  Léon,  un  peu  rassuré  par  la 
tournure  pacifique  que  prenaient  les  choses  ;  mais 
je  le  suis,  je  vous  l'affirme,  et  vous  pouvez  me  mettre 
à  l'épreuve. 

—  Si  cela  est  vrai,  signons  le  traité  de  paix.  Aussi 
bien,  je  n'aime  pas  plus  que  vous  la  guerre  et  j'en 
vois  les  inconvénients.  Laissez-moi  donc  vous  dicter 
mes  conditions. 

—  J'aime  mieux  cela,  et  j'écoute. 

—  Je  veux  bien  ne  pas  troubler  la  tranquillité 
dans  laquelle  vous  avez  vécu  jusqu'à  présent.  Je  ne 
porterai  pas  atteinte  à  l'autorité  que  vous  donne 
votre  titre  de  tuteur;  toutefois,  même  en  admettant, 
ce  que  je  ne  sais  pas  encore,  que  je  me  sois  trompée 
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sur  vos  sentiments  à  l'égard  d'Emma,  je  désire  être 
à  Ta  venir  beaucoup  plus  au  courant  de  ce  qui  la 
concerne.  La  voici  maintenant  en  âge  d'être  mariée; 
je  veux  être  consultée  sur  le  choix  de  son  mari  et 
donner  moi-même  mon  avis,  de  même  que  j'aurai 
à  donner  mon  consentement. 

—  Je  reconnais  qu'en  effet,  au  point  de  vue  légal, 
ce  droit  vous  appartient  ;  toute  la  question  est  de 
savoir  de  quelle  manière  vous  comptez  l'exercer. 

—  Dès  que  vous  le  reconnaissez,  il  est  évident 
que  j'écarte  tout  débat  judiciaire.  Je  n'ai  pas  l'inten- 
tion d'aller  voir  ma  fille  chez  vous,  ni  de  la  faire 
venir  chez  moi.  Je  comprends,  comme  vous,  que  des 
rapports  directs  peuvent  être  délicats  et  dangereux. 
Mais  il  y  a  entre  nous  un  intermédiaire  naturel  ; 
c'est  vous  ;  eh  bien  !  Vous  serez  notre  trait  d'union. 

—  Je  l'ai  toujours  été. 

—  Soit,  mais  par  hasard,  à  des  intervalles  très 
éloignés  et  dans  des  circonstances  insignifiantes.  Ce 
n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  l'être  à  l'avenir.  Je  veux 
être  souvent  renseignée  et  vous  devrez  vous  résigner, 
quelque  répugnance  que  vous  en  éprouviez,  à  me 
voir  beaucoup  plus  fréquemment  qu'autrefois. 

—  Mais  où  ?  Comment  ? 

—  Parbleu  !  chez  moi,  mon  cher.  Craignez-vous 
de  compromettre  votre  réputation  d'austérité?  Ce 
ne  serait  en  tous  cas  que  pour  l'opinion  publique, 
car  vous  venez  de  prouver  que  vous  avez  peu  à  re- 
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douter  d'un  tête-à-tête  avec  une  jolie  femme,  et  que 
vous  êtes  fait  d'un  bois  qui  ne  s'enflamme  pas  fa- 
cilement. En  supposant  que  vous  passiez,  à  l'avenir, 
pour  un  peu  moins  sauvage  qu'on  ne  l'avait  cru  d'a- 
bord, ce  ne  sera  pas  un  mal,  loin  de  là;  vous  n'en 
serez  que  mieux  vu  dans  le  monde.  Pour  moi,  je 
vous  avoue  que  je  ne  serai  pas  fâchée  de  vous  com- 
promettre un  peu  devant  l'opinion  ;  ce  sera  une  ga- 
rantie que  mes  soupçons,  à  votre  égard,  n'étaient 
pas  fondés. 

—  Je  n'ai,  répliqua  Léon,  aucun  motif  qui  m'era- 
pêchede  vous  rendre  visite  chaque  fois  que  vous  en 
manifesterez  le  désir;  mais,  en  vérité,  je  ne  vois 
guère  en  quoi  cela  peut  me  compromettre. 

—  Oh!  attendez...  Je  reçois  toutes  les  semaines 
beaucoup  de  monde,  je  veux  que  vous  assistiez  à 
mes  soirées:  je  puis  vous  dire  qu'on  s'y  amuse 
beaucoup.  De  la  sorte,  nous  nous  verrons  régulière- 
ment, et  quand  besoin  sera,  nous  nous  réunirons 
pour  avoir  ensemble  des  entretiens  d'un  ordre  beau- 
coup plus  sérieux. 

—  Je  ne  puis  vous  promettre  cela  ;  je  n'ai  ni  l'ha- 
bitude ni  le  goût  de  pareilles  fêtes  et  je  m'y  trouve 
aussi  déplacé  que  mal  à  l'aise. 

—  Vous  en  prendrez  l'habitude  ;  je  me  charge  de 
votre  éducation,  que  vous  avez,  croyez-moi,  beau- 
coup trop  négligée.  D'ailleurs,  c'est  mon  ultimatum 
et  il  me  semble  qu'il  est  plus  doux  que  vous  n'étiez 
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en   droit  d'attendre.  Vous  y  adhérerez,  sinon,  la 
guerre  ! 

Léon  se  dit  que  le  sacrifice  qu'il  avait  à  faire  pou- 
vait avoir  l'immense  avantage  de  conjurer  les  périls 
qui  menaçaient  sa  pupille.  Il  promit,  bien  qu'à 
contre-cœur,  d'être  un  des  habitués  des  soirées  de  la 
Baron  et  celle-ci,  satisfaite  de  ce  premier  succès,  lui 
tendit  amicalement  la  main,  qu'il  consentit  à  serrer, 
en  signe  de  réconciliation. 
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XIV 


Il  est  inutile  de  dire  l'impression  profonde  que 
cette  entrevue  fit  sur  l'esprit  de  Léon.  Il  avait  cédé, 
et  il  se  disait  à  lui-même  qu'il  avait  eu  raison  d'é- 
viter encore  une  fois  une  lutte  dont  les  éventualités 
pouvaient  être  fort  graves.  Mais  la  Baron  devenait, 
à  ses  yeux,  une  femme  de  plus  en  plus  dangereuse  ; 
de  nouvelles  exigences  de  sa  part  pouvaient  amener 
chaque  jour  de  nouvelles  complications.  Il  avait 
failli  tomber  dans  ses  filets,  et  Dieu  sait  jusqu'où 
elle  aurait  pu  l'entraîner  s'il  n'avait  pas  eu  la  force 
de  résister  à  ses  séductions;  mais,  s'il  avait  échappé 
au  péril  de  devenir  son  amant,  il  avait  consenti  à 
figurer  désormais  dans  le  cercle  de  ses  amis,  et,  en 
se  montrant  dans  la  société  galante  qu'elle  réunissait 
chez  elle,  à  donner  un  démenti  public  à  sa  vie  stu- 
dieuse et  rangée.   Son    dévouement  à  sa   pupille 
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l'avait  emporté  sur  son  intérêt  personnel.  Pour  pro- 
téger Emma,  il  n'avait  pas  hésité  à  se  sacrifier  lui- 
même.  Mais  qu'adviendrait-il  de  cette  situation  dif- 
ficile ?  Il  n'y  voyait  pour  lui  que  des  ennuis  et 
peut-être  des  périls. 

Ah  !  sa  mission  de  tuteur  était  rude  !  Il  se  répétait 
tout  bas  qu'en  acceptant  le  redoutable  mandat 
qu'Ernest  Jousseau  lui  avait  confié  en  mourant,  il 
avait  assumé  une  responsabilité  et  une  charge  au- 
dessus  de  ses  forces,  mais  il  fallait  porter  le  fardeau 
jusqu'au  bout.  Il  aimait  trop  Emma,  pour  l'aban- 
donner jamais  à  l'influence  corruptrice  de  sa  mère. 

Il  aimait  Emma  !  Quelle  était  réellement  la  nature 
de  son  attachement  pour  cette  jeune  fille  ?  Léon 
hésitait  à  se  poser  cette  question;  il  en  éludait  en 
lui-même  la  réponse  ;  cependant  ce  que  lui  avait  dit 
la  Baron  le  rejetait  malgré  lui  dans  cette  préoccupa- 
tion intime. 

—  Cette  femme  est  folle,  se  répétait-il  sans  cesse. 
Moi,  aimer  Emma  ;  moi,  songer  à  me  marier  avec 
elle,  allons  donc  !  Est-ce  que  cette  pensée  m'est  ja- 
mais venue  à  l'esprit?  Est-ce  que  j'oserais  même 
abuser  de  l'intimité  de  nos  relations  pour  troubler 
sa  jeune  âme  par  l'aveu  d'un  amour  qui  ne  saurait 
être  partagé?  Est-ce  qu'elle  m'aime,  d'ailleurs. 
Est-ce  qu'elle  peut  m'aimer?  Non,  elle  ne  voit 
en  moi  que  ce  que  je  dois  être,  un  tuteur,  une  sorte 
de  grand  parent  qui  n'a  rien  de  ce  qui  plaît  aux 
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jeunes  filles,  rien  qui  réalise  le  rêve  qu'elles  font 
toutes  à  dix-huit  ans.  Oui  !  mon  devoir  d'honneur 
est  de  rester  fidèle  à  la  mission  sacrée  que  j'ai  ac- 
ceptée d'un  père  mourant.  Pour  Emma,  j'ai  rem- 
placé ce  père,  et  je  ne  dois  laisser  subsister  en  moi 
que  des  sentiments  paternels. 

C'est  ainsi  que  Léon  se  fortifiait  noblement  contre 
toute  défaillance  ;  seulement  nous  devons  avouer 
qu'il  ne  triomphait  pas  sans  peine  et  surtout  sans 
émotion. 

Pendant  ce  temps,  Emma  était  en  Anjou,  au  châ- 
teau de  Blénières,  chez  son  amie.  Elle  écrivait  sou- 
vent à  Mme  Durand  et  à  Léon.  Ses  lettres  respiraient 
la  plus  franche  expansion;  elle  s'amusait  beaucoup  : 
on  avait  pour  elle  les  soins  les  plus  empressés; 
chaque  jour  s'accompagnait  de  nouveaux  plaisirs. 
M.  et  madame  de  Blénières  recevaient  toute  la  haute 
société  des  environs.  Le  temps  s'écoulait  en  prome- 
nades ravissantes  sur  les  bords  de  la  Loire,  en  vi- 
sites, en  dîners,  en  fêtes.  Emma  était  vraiment 
heureuse;  elle  comptait  rester  jusqu'à  l'automne 
auprès  de  son  amie  de  pension. 

Léon  n'avait  garde  de  la  dissuader  de  ce  projet. 
Dans  les  circonstances  actuelles,  son  absence  avait 
d'incontestables  avantages.  Il  aimait  bien  mieux 
qu'elle  fût  en  Anjou  qu'à  Paris;  aussi  répondait-il  à 
ses  lettres  en  l'engageant  à  prolonger  son  séjour 
sans  scrupules.  Peut-être  se  fût-il  montré  un  peu 


LA   BARON  111 

plus  réservé  si  le  frère  de  madame  de  Blénières, 
dont  les  rapports  avec  Emma  lui  inspiraient  toujours 
une  vague  inquiétude,  se  fût  trouvé  alors  au  châ- 
teau ;  mais  Gustave  ne  paraissait  pas  avoir  dessein  de 
s'y  rendre  encore.  Léon  le  savait  à  Paris,  où  il  avait 
même  eu  plusieurs  fois  occasion  de  le  rencontrer. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Durand  reçut  une  invita- 
tion pressante  à  une  soirée  chez  la  Baron.  Il  fallait 
se  résigner  à  cet  ennui.  Le  tuteur  d'Emma  fit  contre 
fortune  bon  cœur,  non  sans  déplorer  toutefois  d'a- 
voir à  se  montrer  dans  un  monde  auquel  il  avait 
toujours  compté  rester  étranger. 

Quand  la  Baron  l'aperçut,  elle  vint  à  lui  avec 
l'empressement  le  plus  marqué,  se  confondit  en  re- 
merciements, de  telle  façon  qu'on  ne  douta  pas 
qu'il  y  eût  entre  elle  et  lui  les  liens  les  plus  étroits. 
On  se  demandait  quel  pouvait  être  ce  personnage 
objet  de  tant  de  prévenances;  naturellement,  on  le 
cota  tout  de  suite  à  une  assez  haute  valeur,  car  on 
savait  qu'à  la  chasse  à  laquelle  elle  se  livrait,  la 
Baron  n'avait  pas  pour  habitude  de  brûler  sa  poudre 
aux.  moineaux. 

La  réunion  était  d'ailleurs  brillante  et  animée.  Il 
y  avait  les  belles  petites  ou  plutôt  les  horizontales  du 
quartier  Malesherbes  —  grande  et  moyenne  marque. 
On  y  reconnaissait  de  même  les  maillots  roses, 
inoccupés  en  ce  moment,  des  théâtres  de  genre, 
ainsi  qu'un  lot  respectable  de  ces  beautés  en  dé- 
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cadence,  qui  s'affichent,  et  qui  ont  fait  rééditer  tant 
de  fois  ces  paroles  à  jamais  célèbres  :  «  La  garde 
meurt,  et  ne  se  rend  pas  !  » 

Le  côté  des  hommes  était  représenté  par  de  joyeux 
Parisiens,  apparentés  qui  au  château,  qui  dans  la 
finance,  qui  dans  l'industrie,  les  gommeux,  comme 
on  les  appelait  alors,  les  pschutteux  ou  bien  les 
grelotteux,  les  bécarres,  les  faucheurs,  les  embaumés, 
comme  on  dirait  aujourd'hui.  Tous  ces  beaux  fils, 
bourreaux  de  cœurs  et  surtout  d'argent,  étaient 
venus  là  très  corrects,  irréprochables  de  tenue,  af- 
fectant une  certaine  solennité  de  pose,  mais  au  fond 
très  gouailleurs,  épiant  l'aventure,  jetant  déjà  leur 
dévolu. 

Moins  expansifs,  plus  esthétiques,  sur  les  pas  de 
ceux-ci,  se  pressaient  également  des  hommes  mis 
dans  un  autre  goût,  avec  plus  ou  moins  de  distinc- 
tion, et  paraissant  appartenir  à  divers  milieux.  Les 
uns  étaient  des  nationaux  arrachés  on  ne  sait  com- 
ment à  leur  obscurité  native,  et  versés  dans  les  fré- 
quentations de  ce  genre,  sur  la  recommandation 
d'incertaines  renommées.  Les  autres  personnifiaient 
ces  seigneurs  cosmopolites  qui  viennent  de  partout 
ainsi  que  les  phalènes,  et  dont  la  préférence  est 
donnée  à  Paris  :  des  Russes,  des  Valaques,  des  Ita- 
liens, des  Espagnols  pêle-mêle  avec  des  personnages 
totalement  exotiques  tels  que  l'inévitable  général 
Péruvien,  l'Australien,  le  Yankee,  le   Californien, 
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tous  héros  d'aventures,  racontant  mille  exploits  et 
fleurant  le  tripot. 

Dans  ce  salon  où  il  était  assailli  par  toutes  sortes 
de  méfiances,  Léon  Durand  se  sentait  entièrement 
dépaysé.  La  compagnie  de  la  Baron,  heureusement, 
l'aidait  à  faire  bonne  contenance.  L'ancienne  balle- 
rine, en  effet,  avait  entrepris  de  détailler  son  public 
au  jeune  savant;  il  faut  même  dire  qu'elle  s'ac- 
quittait de  ce  soin  sans  aucune  pruderie.  Evitant  de 
recourir  à  des  artifices  de  barnum,  elle  appelait  un 
chat  un  chat,  et  Rollet,  s'il  n'était  pas  fripon,  n'en 
valait  guère  mieux. 

—  Voyez-vous  le  général  là-bas,  disait-elle.  Ah! 
mon  cher,  il  y  a  de  par  le  monde  des  épaulettes  bien 
singulières  !  Dire  que  la  graine  d'épinards  vient 
aussi  facilement  aux  carrefours  de  certains  pays 
qu'autrefois  la  paralysie  des  pieds  sur  les  glaces  de 
laBérésina! 

Presque  aussitôt,  avec  un  geste  plein  de  philo- 
sophie et  un  petit  haussement  d'épaules  qui  mit  en 
relief  la  splendeur  de  sa  gorge,  l'étrange  créature 
ajouta  : 

—  Dame  vous  ne  vous  étiez  pas  attendu,  je  pense, 
à  ne  rencontrer  ici  que  des  duchesses  et  des  ambas- 
sadeurs. Malgré  tout,  le  monde  que  vous  voyez  est 
encore  le  plus  amusant,  je  vous  assure. 

Tandis  que  la  Baron  s'efforçait  ainsi  de  distraire 
son  hôte,  quel  ne  fut  pas  l'étonnement  de  ce  dernier 

10. 
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en  apercevant  Gustave  Mayrot,  le  frère  de  madame 
de  Blénières. 

Celui-ci,  non  sans  surprise,  venait  également  de 
reconnaître  le  tuteur  d'Emma.  Echappant  en  quel- 
que sorte  au  groupe  où  il  se  trouvait,  et  après  avoir 
salué  familièrement  la  Baron  : 

—  Vous  aussi, monsieur  Durand!  exclama-t-il  d'un 
ton  que  l'ex-danseuse  eût  été  en  droit  de  trouver 
impertinent,  quelle  drôle  de  rencontre! 

Léon,  un  peu  confus,  balbutia  une  réponse  ba- 
nale. 

—  Gomment!  s'écria  la  Baron,  vous  vous  con- 
naissez? 

—  Certainement,  répondit  Gustave;  j'ai  même  le 
plaisir  de  voir  assez  souvent  M.  Durand;  pas  ici,  il 
est  vrai. 

—  C'est  la  première  fois  que  je  viens,  dit  Léon. 
Vous  m'avez,  d'ailleurs,  toujours  connu  un  peu 
ours... 

—  Ours!  s'écria  la  Baron,  fi  donc!  Au  reste  je  me 
charge  de  vous  apprivoiser. 

—  Je  crois  bien!  s'écria  Gustave.  Une  Circé,  une 
enchanteresse  telle  que  vous. 

—  Vous  oubliez,  mon  cher,  que  votre  Circé  chan- 
geait les  hommes  en  bêtes;  or,  je  me  garderai  bien 
d'entreprendre  pareille  besogne  vis-à-vis  de  xM.  Du- 
rand. 

Léon  souffrait  d'être  l'objet  de  ce  débat  ironique 
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et  sa  figure  trahissait  un  embarras  que  la  Baron  ne 
voulut  pas  prolonger. 

—  Puisque  le  hasard  vous  réunit,  dit-elle  aux  deux 
jeunes  gens,  je  vous  laisse;  il  est  temps  que  je  songe 
à  mes  devoirs  de  maîtresse  de  maison. 

Gustave  et  Léon  restèrent  ensemble  à  causer. 

—  Excusez-moi,  dit  le  premier  à  son  compagnon, 
mais  je  n'ai  pu  réprimer  un  mouvement  de  surprise 
en  vous  rencontrant  ici. 

—  Mon  Dieu,  dit  Léon,  s'il  faut  que  je  vous  l'avoue, 
je  ne  suis  pas  moins  étonné  moi-même  d'y  être. 
Gela  tient  à  des  motifs  qu'il  serait  trop  long  de  vous 
expliquer. 

—  Ah!  vous  connaissez  la  baronne l 

—  La  baronne?  fit  Léon;  Alexandrine  Baron,  vous 
voulez  dire? 

—  Ici,  mon  cher,  on  met  la  troisième  consonne  ; 
baronne,  dans  son  sens  aristocratique,  sonne  mieux. 
Personne  n'ignore,  d'ailleurs,  que  ce  titre  se  rap- 
porte exclusivement  à  une  noblesse,  déjà  ancienne, 
d'oreiller-comique. 

Léon  souffrait  de  ce  persiflage  à  cause  du  lien  qui 
existait  entre  cette  femme  qu'on  qualifiait  aussi  dé- 
risoirement  et  la  pure  jeune  fille  pour  laquelle  il 
avait  lui-même  tant  d'affection. 

—  Si  je  connais  la  baronne,  —  puisque  c'est  de  ce 
titre  que  vous  l'honorez,  —  dit-il  à  Gustave,  ce  n'est 
•en  aucune  façon  dans  le  sens  que  vous  croyez,  peut- 
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être;  d'elle  à  moi,  il  n'y  a  rien  qui  ressemblée  une 
liaison  quelconque.  Le  hasard  d'une  affaire  relative- 
ment grave  nous  ayant  mis  en  rapport,  elle  a  tenu 
absolument  à  m'avoir  à  une  de  ses  soirées.  J'aurais 
cru  faire  preuve  d'une  pruderie  ridicule  en  refusant, 
et  je  suis  venu.  Je  ne  saurais  m'en  plaindre  puisque 
j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  rencontrer. 

—  Plaisir  bien  partagé,  mon  cher,  fit  Gustave  en 
passant  son  bras  sous  celui  de  Léon.  Quant  au  reste, 
je  dois  vous  dire  que  je  ne  trouve  en  rien  étrange 
que  vous  soyez  ici,  restez-en  bien  persuadé.  Moi  j'y 
viens  bien;  pourquoi  n'y  viendriez-vous  pas?  On  a 
beau  avoir  consacré  sa  vie  à  l'étude  des  grands  pro- 
blèmes, il  y  a  toujours  un  moment  où  l'on  éprouve 
le  besoin  de  se  distraire  un  peu. 

—  Tiens,  c'est  Mayrot,  fit  tout  à  coup  une  voix 
rieuse.  Mais  comme  le  voilà  sérieux!  Dites-donc, 
Mayrot,  seriez- vous  avec  votre  notaire? 

—  Justement,  chère  belle,  répondit  Gustave  à  la 
jolie  blonde  qui  l'interpellait;  c'est  à  votre  intention 
que  je  l'ai  amené. 

—  Il  est  très  bien,  Mayrot,  votre  notaire,  répartit 
la  jeune  femme  après  avoir  enveloppé  Léon  d'un 
regard  connaisseur.  Dites  donc,  monsieur,  votre 
client  vous  a-t-il  dit  combien  il  me  ferait  de  rentes  ? 

—  Le  chiffre  n'en  est  pas  encore  fixé,  mademoi- 
selle, répondit  prestement  Léon;  j'ai  tout  lieu  de 
croire  qu'il  sera  élevé. 
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—  Excessivement  élevé  !  exclama  Gustave;  seule- 
ment, trêve  de  plaisanterie.  Gerisette,  je  vous  pré- 
sente mon  ami,  M.  Léon  Durand.  A  votre  tour,  je  vous 
présente  comme  étant  la  perle  des  dames  qui  sont  ici  ; 
mon  idole  à  moi. 

—  Idole  !  c'est  bien  idole  que  vous  avez  dit, 
Mayrot?  s'esclaffa  la  jolie  fille  en  piaffant  dans  sa 
traîne  de  velours.  Non,  laissez -moi  rire.  Ce  soir, 
décidément,  je  collectionne.  Imaginez-vous  le  géné- 
ral, là-bas,  dans  le  salon,  à  côté,  m'a  appelée  son 
fétiche.  Fétiche  !  avez-vous  idée  de  cela,  vous,  mon- 
sieur le  notaire?  Ahl  c'est  que,  voyez-vous,  le  gé- 
néral prétend  que  je  le  fais  gagner  au  baccarat,  en 
coupant  comme  ça,  de  la  façon  qu'il  me  dit.  Mayrot, 
lui,  —  il  est  vrai  qu'il  ne  joue  pas  souvent,  —  assure, 
au  contraire,  que  je  le  fais  perdre.  J'ai  des  fluides 
qui  se  contrarient. 

Et  Gerisette  se  mit  à  rire  de  plus  belle,  à  gorge 
déployée. 

—  Ne  vous  gênez  pas,  vous  autres  !  apostropha  à 
ce  moment  une  rousse  très  élégante,  aux  épaules 
magnifiques,  qui  passait  avec  de  grands  airs. 

—  Mentjiula  I  fit  Gustave. 

—  Elle-même,  mon  bon. 

—  On  ne  vous  a  donc  pas  enlevée?  On  m'avait  dit 
qu'un  prince  était  amoureux  fou  de  vous. 

—  Fou,  oui;  amoureux,  pas  tant  que  ça.  Et  vous, 
Mayrot,  toujours...  bon  garçon? 
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—  Moi,  s'écria  Gustave,  je  suis  abasourdi  de  tant 
de  rencontres!  Et,  là-dessus,  je  propose  une  chose  : 
si  nous  allions  souper  tous  les  quatre  au  Café  An- 
glais? Cerisette,  n'est-ce  pas  votre  avis  ?  N'est-ce  pas 
aussi  le  vôtre,  Mentjiula?  Vous  permettez,  mon  cher 
Durand,  que  je  dispose  de  vous?  Allons,  un  bon 
mouvement. 

Celui-ci  donna  son  assentiment  avec  une  certaine 
crânerie,  bien  que  cela  ne  lui  allât  pas. 

—  Y  aura-t-il  des  écrevisses,  au  moins  ?  demanda 
Cerisette  avec  une  appétence  qui  fit  briller  ses  petites 
dents. 

—  Et  du  royal- Champagne  à  discrétion,  mes 
déesses,  vous  pouvez  y  compter. 

On  causa  encore  un  peu  sur  ce  ton  pour  prendre 
rendez-vous  ensuite.  Cerisette  et  Mentjiula  allèrent 
faire  un  tour  de  valse;  quant  aux  jeunes  gens,  ils 
restèrent  ensemble  h  considérer  les  êtres  de  cette 
maison,  bizarrement  hantée.  Léon  Durand  avait  pris 
son  parti  de  l'aventure  dans  laquelle  Gustave  allait 
l'entraîner,  et  il  se  promettait  d'être  aussi  bon  com- 
pagnon que  possible. 

Dans  ces  conditions,  le  souper  auquel  se  trouvèrent 
réunis  les  quatre  convives,  une  heure  plus  tard,  ne 
laissa  rien  à  désirer.  Ces  dames,  en  se  retirant,  re- 
connurent, non  sans  quelque  émotion,  que  Gustave 
Mayrot  était  un  amphitryon  très  agréable,  et  que 
son  ami,  M.  Durand,   bien    qu'un  peu  moins  ex- 
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pansif,  était  en    tout   point    digne    de    l'assister. 

Dans  ce  concert  d'éloges,  Mentjiula  trouva  le  mot 
de  la  situation  : 

—  Ce  monsieur  Durand,  vois-tu,  ma  chère,  dit- 
elle  à  Gerisette,  doit  être  un  diplomate.  J'en  ai 
connu  un  autre  qui  était  comme  lui  charmant,  sans 
jamais  se  livrer.  Les  secrets  d'Etat  veulent  qu'on 
soit  ainsi. 
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XV 


Malgré  l'attitude  conciliante  de  Léon  et  la  condes- 
cendance dont  il  avait  fait  preuve,  la  Baron  n'en 
avait  pas  moins  résolu  de  s'employer  sans  retard, 
avec  toute  l'activité  dont  elle  était  capable,  à  la 
réalisation  du  but  qu'elle  s'était  proposé.  Le  projet 
qui  lui  tenait  le  plus  à  cœur,  on  s'en  souvient,  était 
de  marier  Emma  à  quelqu'un  de  son  monde,  et  de 
s'assurer  ainsi  sur  son  gendre  une  influence  suffi- 
santé  pour  pouvoir  hautement  prétendre,  auprès  de 
lui,  au  titre  et  aux  prérogatives  convoités. 

Parmi  les  familiers  de  l'ancienne  ballerine,  il  y  en 
avait  un  qui  lui  parut  résumer  d'une  manière  toute 
spéciale  les  conditions  les  plus  favorables  à  son 
dessein.  Il  était  Espagnol  et  se  faisait  appeler  mar- 
quis de  Val  Puentes.  C'était  un  homme  jeune  encore, 
trente-six  ans  au  plus,  au  visage  bronzé,  à  la  physio- 
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nomie  expressive  et  d'un  commerce  que  son  savoir 
et  ses  manières  distinguées  rendaient  entièrement 
agréable. 

Ce  marquis  de  Val  Fuentes  faisait  sonner  très 
haut  l'illustration  de  ses  ancêtres,  et  jusque-là  per- 
sonne n'avait  songé  à  discuter  l'authenticité  de 
ses  parchemins/ pas  plus  que  celle  des  biens  patri- 
moniaux qu'il  disait  posséder  en  Espagne.  Cepen- 
dant, on  avait  cru  s'apercevoir  que,  malgré  ses  grands 
airs,  cet  étranger  ne  roulait  pas  sur  l'or  autant  qu'il 
aurait  voulu  et  que  son  mode  d'existence,  d'abord 
prodigue  à  l'excès,  subissait  depuis  peu  un  notable 
ralentissement. 

Mais  si  Val  Fuentes  n'était  pas  aussi  riche  en 
réalité  qu'il  aurait  voulu  le  faire  croire,  on  n'en  était 
pas  moins  d'accord  à  reconnaître  en  lui  de  brillantes 
qualités.  Ayant  beaucoup  voyagé,  sans  qu'on  sût 
pourquoi,  il  tenait  toujours  en  réserve  une  foule 
d'aventures  qui  ne  manquaient  ni  d'intérêt,  ni  de 
pittoresque,  et  qu'il  savait  conter  avec  humour. 
Il  y  avait  incontestablement  du  bohème  sous  sa 
séduisante  allure  de  caballero  ;  en  tout  cas,  c'é- 
tait un  bohème  de  haute  mine,  dont  l'esprit  et 
surtout  la  façon  étaient  faits  pour  attirer  l'at- 
tention. 

Après  cela,  comment  vivait-il?  de  quoi  vivait-il? 
Il  fallait  aveuglément  s'en  rapporter  là-dessus  aux 
biens  patrimoniaux  qu'il  prétendait  avoir.  Son  exis- 

ll 


122  LA  BARON 

tence  était  entièrement  absorbée  par  des  habitudes 
de  high-life.  Tantôt  heureux,  tantôt  en  déveine,  il 
jouait  parfois,  mais  aucun  soupçon  ne  s'était  jamais 
élevé  contre  lui.  Il  fréquentait  peu  la  haute  société, 
où  il  n'avait  que  de  lointaines  relations  ;  en  revanche, 
il  était  très  répandu  et  surtout  très  recherché  dans 
les  régions  cosmopolites  du  monde  où  l'étranger 
titré  est  devenu,  de  nos  jours,  un  accessoire  souvent 
exagéré. 

C'est  ce  personnage  que  la  Baron  avait  choisi  pour 
en  faire  l'instrument  et,  au  besoin,  le  complice  de 
ses  projets.  Elle  le  savait  lié  avec  Gustave  Mayrot  et 
elle  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  la  sœur  de  ce  der- 
nier était  également  l'amie  intime  d'Emma.  Le  trait 
d'union  était  ainsi  trouvé  entre  le  marquis  de  Val 
Fuentes  et  la  jeune  fille.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de 
les  mettre  en  rapport  ;  cela  ne  pouvait  offrir  de  grandes 
difficultés.  Il  importait  seulement  de  bien  s'entendre 
d'abord  avec  l'Espagnol.  C'est  à  cette  lin  que  la  Baron, 
ayant  fait  venir  ce  dernier,  aborda,  sans  autre  pré- 
ambule, l'entretien  que  voici  : 

—  Mon  cher  marquis,  dit-elle,  j'ai  une  singulière 
proposition  à  vous  faire;  je  veux  vous  marier. 

—  Me  marier!  fit  l'Espagnol;  d'où  vous  est  donc 
venue  cette  drôle  d'idée  ? 

—  De  l'intérêt  que  je  vous  porte.  Vous  êtes  un 
homme  charmant,  et  j'ai  pour  vous  une  très  vive 
sympathie. 
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—  Je  n'en  doute  pas,  baronne  ;  vous  savez,  à  votre 
tour,  que  je  vous  suis  tout  dévoué. 

—  Oui,  et  je  vous  en  remercie;  car  j'aurai  peut- 
être  occasion  de  mettre  ce  dévouement  à  l'épreuve; 
en  ce  moment,  il  ne  s'agit  que  de  vous.  Donc,  j'ai 
songé  à  vous  marier. 

—  Hum!  je  suis  peu  porté  au  mariage.  N'importe, 
voyons  ce  que  vous  m'offrez. 

■«-  Avant  de  vous  le  dire,  laissez-moi  aborder  avec 
une  entière  franchise  un  sujet  un  peu  personnel  et 
assez  délicat.  Voyons,  quelle  est,  au  juste,  votre  si- 
tuation de  fortune? 

Le  marquis,  à  cette  question  indiscrète,  retroussa 
sa  moustache,  et  avec  sa  morgue  espagnole  : 

—  Le  marquisat  de  Yal  Fuentes,  dit-il,  possédait, 
dans  la  sierra  Morena,  trois  châteaux  d'où  dépen- 
daient je  ne  sais  combien  depueblos,  que  mes  an- 
cêtres se  sont  transmis  par  héritage. 

—  Je  vous  ferai  remarquer,  sans  aucun  esprit  de 
dénigrement,  mon  cher,  que  vous  parlez  au  passé, 
et  c'est  sur  le  présent  surtout  que  je  voudrais  être 
renseignée. 

—  Mais  les  châteaux  de  mes  pères  existent  tou- 
jours. 

—  C'est  possible!  Convenez  seulement  que  ce  ne 
sont  plus,  sans  doute,  que  de  vénérables  bicoques. 

—  Allons  I  baronne,  vous  voulez  plaisanter,  je  le 
vois,  et  je  me  prêterai  tant  que  vous  voudrez  à  la 
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plaisanterie.  Mais  dans  quel  but  me  faites-vous  subir 
cet  interrogatoire  ? 

—  Je  vous  le  répète,  je  veux  vous  marier  et  j'ai 
besoin  pour  cela  d'être  bien  fixée  sur  votre  situa- 
tion de  fortune.  Soyons  donc  positif,  s'il  se  peut,  et 
ayez  assez  de  confiance  en  moi  pour  me  dire  toute 
la  vérité.  Combien  vous  rapportent  ces  fameux  châ- 
teaux? 

—  C'est  assez  difficile  à  préciser.  Vous  savez,  les 
intendants  sont  voleurs  par  nature;  il  m'arrive  sou- 
vent d'être  déçu,  au  bout  de  Tan,  dans  mes  plus  légi- 
times espérances. 

—  Disons  le  mot:  vous  n'avez  rien  de  certain,  ou 
pas  grand'chose.  Je  le  sais  aussi  bien  que  vous,  sinon 
mieux  que  vous,  ajouta  la  Baron,  en  riant. 

—  Alors,  si  vous  le  savez,  pourquoi,  diable!  me  le 
demandez-vous? 

—  Parce  que  je  voulais  voir  jusqu'à  quel  point 
vous  seriez  franc  ou  réservé  à  mon  égard;  mais  je 
dois  convenir  que  vous  n'avez  pas  trop  affirmé  votre 
richesse  patrimoniale  dans  la  sierra  Morena,  et  je 
vous  en  sais  gré. 

—  Bah!  j'ai  vu  dans  vos  yeux  que  vous  n'y  croi- 
riez pas. 

—  Et  vous  avez  vu  juste.  Je  vous  connais  bien, 
mon  cher  marquis  ;  je  sais  que  vous  avez  une  foule 
de  qualités  :  la  bravoure,  l'esprit,  la  distinction;  seu- 
lement, je  sais  aussi  que  la  fortune  n'a  point  été  gé- 
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néreuse  à  votre  égard,  ce  qui,  soyez-en  bien  sûr, 
ne  diminue  en  rien  l'estime  et  l'affection  que  j'ai 
pour  vous. 

—  J'en  suis  fort  heureux.  Au  résumé,  vous  voyez 
qu'en  somme,  je  fais  un  assez  médiocre  parti. 

—  Au  point  de  vue  financier  seulement.  Vous  avez 
un  beau  nom;  vous  êtes  jeune  encore  et  très  capable 
de  plaire;  ce  sont  là  des  avantages  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner.  Dans  un  mariage  de  convenance,  il  faut 
que  chacun  des  époux  apporte  quelque  chose.  Vous 
avez  à  donner  l'illustration  et  la  naissance,  c'est  à 
votre  femme  h  vous  apporter  une  fortune  digne  de 
redorer  votre  blason.  Il  y  en  a  beaucoup  qui,  pour 
s'appeler  marquise  de  Val  Fuentes,  feraient  tous  les 
sacrifices  imaginables. 

—  Je  ne  dis  pas  non  ;  mais  quelle  est  donc  l'aimable 
fille  d'Eve  qui  consent  à  faire  ma  fortune  en  échange 
de  cette  noblesse? 

—  Eh  bien  !  mon  très  cher,  un  million  de  dot  vous 
sourirait-il,  et  trouveriez-vous  que  ce  soit  un  prix 
suffisant  pour  l'acquisition  de  votre  marquisat? 

—  Un  million!  s'écria,  en  faisant  un  soubresaut,  le 
marquis,  qui  n'avait  jamais  rêvé  l'éventualité  d'une 
pareille  fortune.  Avec  une  telle  dot,  une  femme  a  le 
droit  d'être  un  peu  bossue  et  même  légèrement  boi- 
teuse. 

—  Non  seulement,  celle  que  j'ai  en  vue  n'a  aucune 
de  ces  imperfections,   mais  encore  c'est  une  jeune 

11. 
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fille  charmante,  admirablement   constituée,   ayant 
dix-huit  ans  à  peine. 

—  En  vérité!  Alors,  il  doit  y  avoir  quelque  autre 
chose!  Quedianlre!  chère  baronne,  vous  n'auriez  pas 
songé  à  m'offrir  un  pareil  trésor,  si  votre  jeune 
beauté  ne  se  trouvait  pas,  j'ignore  comment,  dans 
une  position  délicate.  Je  soupçonne,  comme  l'a  dit 
Dumas,  que  cette  pêche  magnifique  n'est  pas  aussi 
intacte  qu'elle  en  a  l'air. 

—  Oh!  quant  à  la  pèche  en  elle-même,  vous  êtes 
dans  l'erreur  :  c'est  le  fruit  le  plus  pur  et  le  plus  sa- 
voureux qu'on  puisse  voir.  Vous  pourrez  y  mordre 
à  belles  dents,  sans  aucune  méfiance;  mainte- 
nant, je  ne  vous  dis  pas  qu'il  n'y  ait  point  à  l'en- 
tour  certaines  affinités  d'une  nature  moins  imma- 
culée. 

—  Arrivez  donc  au  but,  chère  baronne.  La  fille 
est  un  ange,  mais  il  faut,  en  l'épousant,  endosser 
peut-être  certaines  hontes  collatérales. 

—  Hontes  n'est  pas  le  mot;  il  faut  tout  bonnement 
passer  par-dessus  certains  préjugés  qui  n'arrêtent 
que  les  sots  et  non  un  homme  d'esprit  tel  que  vous. 

—  Bref!... 

—  Bref,  ma  jeune  fille  n'a  d'autre  tâche  que  celle 
d'être  issue  d'une  union  illégitime.  Le  père  est  mort 
depuis  longtemps... 

—  Et  la  mère? 

—  Eh  bien  !  la  mère,  c'est  là  qu'est  le  point  sensible  . 
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Le  marquis  se  crut  obligé  de  feindre  une  grimace. 

—  Vous  savez  bien,  baronne,  dit-il,  que  personne 
n'est  moins  rigoriste  que  moi;  cependant,  quand  il 
s'agit  de  mariage... 

—  Jecomprends ;  mais  veuillezm'entendrejusqu'au 
bout;  je  ne  vous  ai  pas  tout  dit.  Avant  de  vous  pro- 
noncer, il  faut  que  vous  connaissiez  bien  la  situa- 
tion. La  jeune  fille,  élevée  par  son  père,  dont  elle 
porte  le  nom  depuis  sa  naissance,  n'a  jamais  connu 
sa  mère,  qu'elle  croit  morte  également.  Elle  ignore 
comment  s'appelle  la  femme  à  qui  elle  doit  le  jour. 
Celle-ci  porte  un  autre  nom  et  jamais  elle  n'a  songé, 
jusqu'à  présent,  à  se  rapprocher  de  sa  fille  ni  à  se 
faire  connaître. 

—  Ceci,  fit  l'Espagnol,  est  une  autre  affaire...  Je 
n'y  vois  vraiment  pas  d'objection...  La  mère  aurait 
pu  être  un  obstacle  ;  dès  qu'elle  n'a  aucun  rapport 
avec  sa  fille,  et  que  Tune  et  l'autre  ont  toujours  vécu 
séparées  sans  même  se  connaître,  je  ne  vois  pas... 

—  Il  faut  voir,  au  contraire,  car  c'est  là  le  nœud 
de  la  question.  La  mère,  si  sa  fille  se  marie,  entend 
se  faire  reconnaître  par  elle  et  par  son  gendre,  et, 
renonçant  à  son  anonyme,  vivre  désormais  dans 
leur  intimité. 

—  Diable  i 

—  Voilà  la  condition;  qu'en  pensez-vous? 

—  La  fille,  c'est  facile;  mais  la  mère!... 

—  Donc  vous  refuseriez! 
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—  Je  ne  dis  pas;  ça  demande  réflexion... 

—  Soit,  réfléchissez.  Le  pour,  c'est  un  million  en 
beaux  écus,  une  femme  charmante  que  vous  aimerez 
et  qui  vous  aimera;  le  contre,  c'est  une  belle-mère 
dont  la  réputation  a  un  peu  souffert.  D'ailleurs,  il 
n'est  pas  indispensable  de  vivre  en  France;  on  peut 
choisir  l'Italie,  l'Espagne,  que  sais-je?  où  l'on  mè- 
nera une  riche  et  agréable  existence  sans  avoir 
rien  à  craindre  des  méchants  et  des  envieux. 

—  Au  fait,  vous  avez  raison,  baronne,  reprit  le 
marquis  en  affectant  d'être  convaincu.  Il  y  a  mille 
moyens  d'échapper  aux  indiscrétions;  je  crois,  tout 
bien  considéré,  que  je  me  laisserai  séduire. 

—  J'en  étais  sûre,  dit  la  Baron.  Après  tout,  mon 
cher,  raisonnons.  Tous  les  jours  on  voit  de  hauts  et 
puissants  personnages,  des  princes,  des  souverains, 
épouser  des  bergères  dont  la  fleur  d'oranger  a  traîné 
un  peu  partout.  Combien  j'en  pourrais  citer  que  j'ai 
connues,  qui  ont  trouvé  le  moyen  de  forcer  ainsi  les 
portes  du  grand  monde  et  d'y  faire  figure  tout 
comme  les  autres.  Quand  le  pavillon  couvre  si  bien 
le  passé  de  l'épouse,  comment  ne  couvrirait-il  pas 
un  peu  celui  d'une  belle-mère? 

—  Vous  parlez  d'or,  baronne,  dit  ValFuentes  et  je 
me  rends.  Après  ça,  montrez-vous  un  peu  plus 
explicite;  dites-moi,  enfin,  de  qui  il  s'agit. 

Notre  Espagnol,  pendant  que  la  Baron  lui  parlait, 
s'était  fait  en  lui-même  le  raisonnement  fort  logique, 
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sinon  fort  loyal,  que  voici  :  «  Qu'est-ce  que  je  risque 
de  promettre?  Supposons  que  je  parvienne  à  mettre 
la  main  sur  le  million  qu'on  me  montre  en  pers- 
pective et  sur  la  fille  dont  on  me  vante  si  fort  le 
mérite;  une  fois  que  je  tiendrai  la  dot,  je  verrai  ce 
qu'il  y  aura  à  faire  de  la  femme.  Quant  à  la  belle- 
mère,  il  me  sera,  parbleu!  bien  facile  de  lui  fausser 
compagnie  et  de  m'en  débarrasser  d'une  façon  quel- 
conque. » 

—  Vous  accepterez  donc,  c'est  entendu!  précisa  la 
baronne. 

—  En  principe,  oui  !  Seulement  je  ne  puis  pas 
m'engager  les  yeux  fermés.  Où  est  celle  que  vous 
me  destinez,  et  que  dois-je  faire  pour  conquérir  ce 
trésor? 

—  Ah!  c'est  là  qu'il  faut  vous  montrer  habile! 
Cette  conquête  ne  sera  peut-être  pas  sans  difficulté. 
La  jeune  fille  est  surveillée  par  un  tuteur  vigilant, 
qui  ne  me  paraît  pas  disposé  à  laisser  les  amoureux 
approcher  de  trop  près  sa  pupille.  Je  crois,  cepen- 
dant, que  les  circonstances  nous  favorisent,  et  c'est 
en  raison  même  de  ces  conjonctures  que  j'ai  songé  à 
vous.  Vous  connaissez  Gustave  Mayrot? 

—  Beaucoup.  Nous  nous  voyons  souvent  au  cercle, 
et  je  l'ai  rencoontré  quelquefois  chez  vous. 

—  Eh  bien!  Gustave  a  une  sœur  fort  bien  posée 
dans  le  monde;  elle  se  nomme  madame  de  Blénières. 

—  Je  la  connais  aussi  et  j'ai  même  été  invité,  par 


130  LA   BARON 

l'intermédiaire  de  son  frère,  à  plusieurs  de  ses  soi- 
rées. 

—  Parfait!  La  jeune  fille  dont  il  s'agit  est  une 
amie  de  pension  de  madame  de  Blénières.  En  ce 
moment  même,  elle  est  au  château  de  celle-ci,  en 
Anjou,  et  doit  y  rester  jusqu'à  l'automne.  Yous  voyez 
que  je  suis  bien  renseignée.  Gustave  Mayrot  ira  d'ici 
peu  visiter  sa  sœur,  et  passer  quelques  jours  auprès 
d'elle;  tâchez  d'être  de  la  partie.  Loin  des  yeux  du 
farouche  tuteur,  en  bel  Almaviva,  vous  vous  ferez 
aimer  de  Rosine. 

—  Rosine  !  s'écria  Yal  Fuentès  ! 

—  Ah!  ce  n'est  pas  son  nom;  elle  s'appelle 
Emma. 

—  Oh!  le  nom  est  indifférent. 

—  Oui,  n'est-ce  pas  ?  C'est  la  chose  qui  vous  tient  à 
cœur.  Eh  bien  !  mon  cher,  le  succès  dépend  de  vous  ; 
car  si  vous  parvenez  à  plaire,  je  vous  déclare  que  je 
suis  en  mesure  de  vaincre  au  besoin,  dans  votre 
intérêt,  toutes  les  résistances. 

—  L'aventure  me  va!  s'écria  l'Espagnol  enchanté. 
Je  vous  promets  que  j'aurai  bientôt  trouvé  le  moyen 
de  pénétrer  au  château  de  Blénières.  Mais  vous  ne 
m'avez  pas  dit  encore  le  nom  de  la  mère,  ajouta-t-il, 
en  fixant  sur  sa  complice  un  regard  inquisiteur. 

—  Gela  viendra  en  son  temps,  mon  cher  marquis, 
réserva  la  Baron.  Sachez  seulement  que  c'est  une 
de  mes  amies  intimes,  à  qui  je  porte  le  plus  vif  in- 
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térêt;  elle  m'a  fait  confidence  de  sa  situation  et  de 
ses  projets.  J'ai  promis  de  lui  venir  en  aide  ;  je  tiens 
ma  parole.  Soyez,  à  votre  tour,  mon  auxiliaire;  lais- 
sez-vous conduire,  vous  n'aurez  point  à  vous  en  re- 
pentir. 

Val  Fuentès  protesta  de  nouveau  de  son  dévoue- 
ment, et  quitta  la  Baron,  fort  empressé  de  préparer 
le  succès  du  plan  qu'ils  avaient  formé  ensemble. 

Le  moyen  pour  arriver  au  but  était  d'ailleurs  tout 
indiqué.  Il  ne  s'agissait  que  de  s'ouvrir  les  portes 
du  château  de  Blénières. 

Le  marquis  se  mit  donc  à  la  recherche  de  Gustave 
Mayrot,  mais  il  resta  encore  quelque  temps  sans 
avoir  la  chance  de  le  rencontrer.  Le  jeune  Parisien 
était  très  intermittent  dans  ses  habitudes;  d'ailleurs, 
il  avait  tant  de  relations  qu'il  s'appartenait  peu. 

Un  jour  vint,  cependant,  où  Val  Fuentès,  toujours 
aux  aguets,  fut  assez  heureux  pour  apercevoir  Gus- 
tave. Immédiatement,  il  alla  à  sa  rencontre,  et  avec 
la  familiarité  qui  existe  entre  gens  qui  ont  l'habitude 
de  fréquenter  le  même  cercle  : 

—  Que  devenez-vous,  lui  dit-il,  mon  cher  Mayrot? 
Voici  un  siècle  qu'on  ne  vous  a  vu  !  Auriez-vous  été 
absent? 

—  A.  vous  dire  vrai,  dit  Mayrot,  j'ai  un  peu  vaga- 
bondé de  droite  et  de  gauche  pendant  tout  cet  été, 
mais  sans  m'attarder  nulle  part.  Paris,  dès  que  je 
m'en  éloigne,  a  le  don  de  me  ramener  aussitôt.  Ce- 
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pendant,  je  compte  faire,  ces  temps-ci,  une  absence 
beaucoup  plus  prolongée  : 

—  Ah!  vraiment?  vous  allez  nous  quitter  encore  ? 

—  Je  dois  aller  passer  plusieurs  semaines  chez  ma 
sœur,  madame  de  Blénières,  à  son  château  des  bords 
de  la  Loire. 

—  Gomment  employez-vous  votre  temps  dans 
cette  villégiature  ? 

—  J'aime  beaucoup  lâchasse.  Mon  beau-frère, 
M.  de  Blénières,  est  lui-même  un  chasseur  intrépide. 
En  outre,  il  est  admirablement  outillé,  chiens,  che- 
vaux, piqueurs...  Nous  faisons  des  parties  vraiment 
princières. 

—  Ah  !  vous  réveillez  là  une  passion  bien  vive. 
Moi  aussi,  je  suis  de  la  grande  famille  des  Nemrods, 
et  je  crois  pouvoir  prétendre,  sans  vanité,  que  dans 
nos  âpres  montagnes  de  l'Espagne,  ma  réputation 
est  faite. 

—  Le  cœur  vous  en  dit-il  ?  interrogea  Gustave. 
Mais  alors,  venez  avec  moi  ;  ma  sœur  et  mon  beau- 
frère    seront  enchantés  d'avoir    un   hôte  tel    que 

vous. 

—  J'accepterais  bien  volontiers,  seulement  n'y  a- 

t-il  pas  indiscrétion  ? 

—  Nullement,  mon  cher;  pas  la  moindre  indis- 
crétion, je  vous  assure.  La  vie  de  château  devient 
facilement  monotone;  un  joyeux  compagnon  de 
plus  n'est  jamais  de  trop, 
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—  Alors,  je  n'hésite  pas,  j'accepte. 

—  Entendu.  Dès  demain,  j'écrirai  à  madame  de 
Blénières  pour  lui  annoncer  notre  prochaine  arri- 
vée. 

—  A  quand  le  départ  ? 

—  Voyons,  c'est  encore  un  peu  tôt  pour  la  chasse 
à  courre.  Vers  le  milieu  d'octobre,  cela  vous  irait-il? 
Nous  sommes  fin  septembre;  dans  quinze  jours... 

—  Je  suis  tout  à  vos  ordres. 

—  En  ce  cas,  je  vous  écrirai  un  mot  pour  vous 
prévenir. 

Ils  se  quittèrent  là-dessus,  après  s'être  serré  cor- 
dialement la  main. 

Val  Fuentès  ne  se  fut  jamais  attendu  à  ce  que  la 
chose  s'arrangeât  si  facilement.  Le  jour  môme,  il 
alla  apprendre  à  la  Baron  le  résultat  inespéré  de  son 
entretien  avec  Gustave  Mayrot. 

—  C'est  parfait,  approuva  celle-ci;  tout  à  l'air  de 
marcher  à  souhait.  Allez,  beau  chevalier,  et  bonne 
chance.  Ne  manquez  pas  surtout  de  me  tenir  au  cou- 
rant lorsque  vous  serez  là-bas.  A  votre  retour,  nous 
prendrons  toutes  nos  dispositions  pour  que  le  succès 
final  réponde  à  vos  désirs. 
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XVI 


Emma  ne  se  doutait  guère  des  intrigues  qui  s'agi- 
taient dans  l'ombre  autour  d'elle.  Tandis  qu'on  dis- 
posait ainsi  de  sa  main,  de  sa  fortune  et  de  son  ave- 
nir, elle,  de  son  côté,  songeait  fort  peu  au  mariage. 
Avait-elle  ressenti  ces  vagues  émotions  qui  troublent 
le  cœur  des  jeunes  filles  de  sentiments  dont  elles  ont 
peine,  elles-mêmes,  à  se  rendre  compte?  C'est  ce  que 
madame  de  Blénières  cherchait  quelquefois  à  savoir* 
en  provoquant  les  confidences  de  sa  jeune  amie,. 

—  Ma  chère  Emma,  lui  disait-elle,  un  jour  qu'elles 
se  promenaient  toutes  deux,  tu  es  d'âge  bientôt  à  te 
marier,  et  je  me  suis  mis  dans  la  tête  de  te  trouver 
un  mari  qui  te  convienne. 

—  D'abord,  répondit  Emma,  je  ne  vois  rien  qui 
presse;  je  n'ai  pas  tant  hâte  d'enchaîner  ma  liberté. 
Puis,  laisse-moi  te  l'avouer,  ma  chère  Adèle,  bien 
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que  j'aie  en  toi  une  confiance  absolue,  je  considère 
le  choix  d'un  mari  comme  une  chose  très  person- 
nelle. Si  je  ne  sais  pas  trouver  moi-même  celui  qu'il 
me  faut,  je  doute  que  quelqu'un  puisse  me  suppléer 
à  cet  égard. 

—  Rien,  en  effet,  ne  saurait  remplacer  l'instinct 
du  cœur,  reconnut  madame  de  Blénières;  mais  en- 
core faut-il  chercher;  dans  cette  recherche,  une  amie 
telle  que  moi  peut  être  de  grand  secours. 

—  Alors  !  c'est  le  monde  renversé,  ou  du  moins  le 
monde  tel  que  le  dépeignent  les  romanciers  et  les 
poètes.  J'avais  cru,  jusqu'à  présent,  qu'il  apparte- 
nait  exclusivement  aux  preux  de  se  mettre  en  cam- 
pagne pour  conquérir  les  belles  dames  dont  ils  dési- 
rent obtenir  la  main;  tu  me  dis  maintenant  que 
c'est  à  nous  de  chercher  et  tu  m'offres  de  m'accom- 
pagner,  lorsque  je  m'en  irai  ainsi  que  gente  pala- 
dine,  en  quête  d'un  mari.  Nous  vois-tu  d'ici,  toutes 
deux,  en  chevalières  errantes,  à  la  poursuite  de 
quelque  beau  troubadour?... 

—  Folle  que  tu  es!  Tu  ris  de  tout. 

—  Eh  bien!  je  fais  comme...  Figaro:  «  J'aime 
mieux  en  rire  d'abord  que  d'avoir  à  en  pleurer  en- 
suite. » 

—  Je  n'ai  pas  l'air  cependant  de  pleurer  beaucoup 
depuis  que  je  suis  mariée.  Mon  exemple  et  mon 
bonheur  devraient  t'encourager. 

—  C'est  vrai,  tu  es  heureuse,  tu  es  aimée,  et  tu  ne 
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saurais  demander  davantage;  mais  je  ne  suis  pas, 
pour  me  marier,  dans  les  conditions  favorables  où 
tu  t'es  trouvée. 

—  Erreur!  tu  es  riche,  tu  es  charmante  et  possèdes 
les  qualités  les  plus  sérieuses.  Je  n'avais  rien  de  plus 
que  toi,  peut-être  beaucoup  moins,  au  contraire. 

—  C'est  toi  qui  te  trompes,  reprit  Emma,  avec 
une  nuance  de  tristesse.  Tu  avais  une  famille, 
tandis  que  je  suis  orpheline.  Tes  parents  ont  pu 
fixer  eux-mêmes  les  conditions  de  ton  avenir;  ta 
mère  a  pu  t'éclairer  et  guider  ton  choix  ;  moi,  je  suis 
seule... 

—  Oui!  chère  Emma,  dit  madame  de  Blénières, 
émue  de  cette  réflexion  et  embrassant  sa  jeune 
amie  !  Oui!  tu  dis  vrai,  et  je  comprends  la  douleur 
que  tu  éprouves,  en  pensant  que  tu  es  privée  des 
soins,  des  conseils  et  de  l'amour  d'une  mère;  mais 
tu  as  de  bons  et  de  sincères  amis,  qui  peuvent  rem- 
placer les  parents  que  Dieu  t'a  enlevés.  Ton  tuteur 
et  madame  Durand  ont  pour  toi  une  affection  vrai- 
ment paternelle;  moi,  tu  le  sais,  je  t'aime  comme 
une  sœur. 

—  Je  n'en  doute  point,  et  je  t'en  suis  bien  recon- 
naissante; je  connais  aussi  tout  le  dévouement  de 
madame  Durand  et  de  mon  oncle  Léon;  mais  ce 
n'est  pas  la  même  chose.  Plus  que  jamais,  je  sens 
qu'à  mon  âge  rien  ne  peut  remplacer  la  famille. 

—  Eh  bien  !   c'est  précisément  pour  remplir  ce 
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vide  qu'il  faut  te  marier.  Cette  famille,  qui  est  une 
joie  et  une  force  ici-bas,  il  faut  te  la  créer,  puisque 
la  destinée  Ta  refusée  à  tes  jeunes  ans... 

—  C'est  bien  facile  à  dire  :  te  marier  !  Toi,  tu  n'as 
eu  qu'à  dire  :  oui,  lorsqu'on  t'a  présenté  M.  de  Blé- 
nières,  et  tu  es  heureuse  maintenant  ;  mais  si  tu 
crois  que  pour  moi  ce  sera  si  aisé,  tu  te  fais  une 
étrange  illusion.  D'abord,  je  suis  extraordinairement 
difficile  ;  pour  me  plaire,  il  faudra  bien  du  mérite. 

—  Ah  !  si  tu  poursuis  un  idéal  de  perfection  ! 

—  Non  !  loin  de  là  ;  je  n'ai  nullement  la  prétention 
de  vouloir,  ni  d'espérer  un  mari  parfait.  Je  tiens  seu- 
lement à  ce  qu'il  soit  de  mon  goût  ;  or,  il  se  trouve 
que  mon  goût  n'est  peut-être  par  celui  de  tout  le 
monde. 

—  Voyons  à  le  définir,  insista  madame  de  Blé- 
nières.  Sans  doute  tu  veux  que  ton  mari  soit  jeune. 

—  Peuh  !  ce  n'est  pas  indispensable.  Je  ne  vou- 
drais pas  épouser  un  vieillard,  cela  va  sans  dire,  je 
crois  pourtant  que  je  préférerai  toujours  un  homme 
arrivé  à  l'âge  de  raison  à  un  homme  trop  jeune  en- 
core. 

—  C'est  original. 

—  Non!  c'est  sensé.  Je  me  connais;  je  suis  un  peu 
étourdie;  l'imagination  m'emporte  souvent  plus  loin 
que  je  ne  veux  ;  j'aurai  grand  besoin  que  mon  mari 
soit  pour  moi  un  guide,  et  quelquefois  un  frein  qui 
me  retienne. 

12. 
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—  Bon  !  s'il  veut  te  morigéner,  tu  te  cabreras  et  tu 
crieras  à  la  tyrannie  ! 

—  Peut-être  si  ce  devait  être  un  maître  capricieux 
et  absolu  ;  mais  je  rêve  un  esprit  sérieux,  intelligent, 
qui  me  comprendra  avec  bonté  et  m'éclairera  sur  ce 
qui  sera  bien,  en  m'écartant  de  ce  qui  sera  mal. 

—  Etrange  !  Etrange  !  La  plupart  des  jeunes  filles, 
en  se  mariant,  n'aspirent  qu'à  l'indépendance  ;  toi, 
tu  ne  veux  te  marier  que  pour  changer  de  tuteur. 

—  Changer  !  Non  !  si  le  mariage  devait  être  une 
tutelle  pareille  à  celle  sous  laquelle  je  vis  maintenant, 
je  t'avoue  que  je  n'aurais  pas  à  me  plaindre. 

—  Oui;  je  sais  ;  tu  estimes  beaucoup  M.  Léon  Du- 
rand ;  je  crois  qu'il  le  mérite.  Eh  bien  !  mais  il  res- 
semble assez  au  portrait  que  tu  traçais  d'un  bon 
mari;  est-ce  que  par  hasard  tu  songerais?... 

—  Allons  donc  !  Est-ce  que  lui-même  songe  à  moi? 
répliqua  vivement  Emma,  dont  les  joues  prirent 
soudain  un  éclat  involontaire. 

—  Pourquoi  donc  rougis-tu?  reprit  madame  de 
Blénières.  Il  n'y  aurait  rien  là  de  bien  inconcevable; 
seulement. 

—  Seulement?... 

—  M.  Durand  n'a  qu'une  fortune  relative,  dans  ta 
position,  tu  peux  prétendre  à  une  situation  plus 
élevée. 

—  D'abord,  laissons  de  côté  M.  Durand,  qui  n'a 
rien  à  faire  en  tout  ceci,  reprit  Emma  avec  une  cer- 
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taine  vivacité  ;  mais  crois  bien,,  ma  chère  Adèle,  que 
ce  n'est  pas  la  richesse  ou  la  haute  situation  qui  me 
séduira.  Je  suis  assez  riche  moi-même  pour  placer 
en  seconde  ligne  les  intérêts  matériels. 

—  Désintéressement,  sagesse,  prévoyance!  En 
vérité,  tu  es  une  merveilleuse  exception!  Néanmoins 
malgré  ce  que  tu  viens  de  me  dire,  si  tu  veux  un 
mari  d'âge  raisonnable,  sérieux,  intelligent,  dévoué, 
et  d'une  fortune  médiocre,  il  est  tout  trouvé.  Je  te  le 
répète:  épouse  ton  tuteur. 

—  Tu  ris,  et  tu  as  raison.  Si  tu  connaissais  mieux 
mon  oncle  Léon,  tu  ne  me  parlerais  pas  ainsi.  A 
coup  sûr  il  a  toutes  les  qualités  que  je  viens  d'indi- 
quer; cependant,  je  crois  qu'il  lui  manque  la  plus 
indispensable  chez  un  mari.  Est-il  capable  d'aimer? 
J'en  doute  fort.  Il  n'a  vraiment  d'amour  que  pour  la 
science.  Je  ne  me  figure  pas  qu'il  ait  levé  les  yeux 
sur  une  femme  autrement  que  pour  voir  en  elle  un 
joli  sujet  d'histoire  naturelle,  un  mammifère  bipède, 
comme  disent  les  savants,  un  peu  supérieur  à  la  gue- 
non, bien  que  de  race  analogue,  avec  le  don  de  la 
parole  en  plus,  ce  qui  n'est  pas  un  avantage,  vu  les 
frivolités  et  les  absurdités  dont  son  bavardage  est 
rempli. 

Madame  de  Blénières  éclata  de  rire  à  cette  folle 
définition  de  la  femme,  et  la  jeune  fille  à  son  tour 
partagea  son  hilarité. 

—  Tu  vois  bien,  ajouta-t-elle,  qu'avec  de  pareilles 
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idées,  il  n'est  guère  vraisemblable  que  mon  tuteur  ait 
jamais  été  et  puisse  jamais  être  amoureux  de  qui 
que  ce  soit.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  de  mon  humble 
personne.  Il  est  pour  moi  d'une  bonté  rare,  mais  il 
ne  se  fait  illusion  sur  aucun  de  mes  petits  défauts. 

—  J'en  reviens  à  mon  point  départ,  fit  madame  de 
Blénières.  Je  vois,  maintenant,  ce  qui  peut  te  convenir 
et  je  veux  te  chercher  un  mari  tel  que  tu  le  désires. 

—  Oh  !  je  ne  t'empêche  pas,  ma  chère  Adèle;  rap- 
pelle-toi seulement  que  j'ai  une  petite  tête  endia- 
blée ;  il  faudra  que  ton  prétendant  me  plaise  fort, 
pour  que  je  l'accepte. 

—  C'est  entendu,  Après  ça,  ne  t'imagine  pas,  au 
moins,  que  j'aie,  par  hasard,  l'idée  de  mettre  sur  les 
rangs  mon  frère  Gustave. 

—  Oh  !  certes  non  !  il  ne  me  prend  pas  au  sérieux 
et,  de  mon  côté,  je  le  lui  rends  bien.  Il  est  rempli 
d'amabilité  pour  moi  ;  mais  il  ne  rentre  pas  dans  le 
cadre  de  mon  idéal. 

—  Du  reste,  je  t'avouerai  que  Gustave  a  ses  visées  ; 
tu  as  rencontré  chez  moi  la  jolie  mademoiselle  d'Au- 
bincourt:  c'est  sa  passion.  Je  crois  qu'avant  peu,  il 
obtiendra  d'elle  l'autorisation  de  demander  officielle- 
ment sa  main  à  ses  parents. 

En  causant  ainsi,  les  deux  amies  s'étaient  rappro- 
chées du  château.  Lorsqu'elles  rentrèrent,  un  do- 
mestique remit  une  lettre  à  madame  de  Blénières. 
Elle  l'ouvrit... 
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—  Ah  !  dit-elle  joyeuse,  nous  parlions  tantôt  de 
Gustave,  et  voici  qu'il  m'écrit  pour  annoncer  sa  vi- 
site, ainsi  que  celle  d'un  de  ses  amis,  le  marquis  de 
Val  Fuentes,  un  Espagnol,  grand  chasseur,  dit-il,  et 
fort  aimable  convive,  avec  qui  il  compte  passer  quel- 
ques jours  près  de  nous.  Allons,  tant  mieux!  cela 
va  mettre  un  peu  d'animation  dans  ce  désert. 
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XYII 


M.  de  Blénières  accueillit  cette  nouvelle  avec  la 
plus  vive  satisfaction.  Il  songeait  surtout  avec  joie 
aux  chasses  qu'il  allait  faire  en  compagnie  des  jeunes 
gens  qu'on  lui  annonçait. 

Peu  de  jours  après,  en  effet,  Gustave  Mayrot  et 
son  ami  arrivèrent.  M.  de  Blénières  était  allé  lui- 
même  les  prendre  à  la  gare  voisine. 

C'était  l'heure  du  déjeuner. 

On  se  mit  à  table. 

La  conversation  roula  aussitôt  sur  Paris  et  les  per- 
sonnes que  l'on  fréquentait  d'habitude.  Où  s'était 
éparpillé  tout  le  grand  monde  parisien?  Adèle  était 
fort  avide  d'informations  et  son  frère  y  satisfaisait 
de  son  mieux.  Quand  au  marquis,  il  était  déjà  en- 
gagé avec  M.  de  Blénières  dans  de  graves  questions 
de  vénerie.  Son  incontestable  savoir  cynégétique 
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le  mettait  en  grande  estime  auprès  du  châtelain, 
Médiocrement  intéressée  par  cette  double  cause- 
rie, la  jeune  amie  de  madame  de  Blénières  se  tenait 
silencieuse. 

—  Et  vous,  Emma,  n'avez-vous  rien  à  me  deman- 
der? lui  dit  tout  à  coup  Gustave. 

—  Mon  Dieu,  répondit  la  jeune  fille,  j'écoute  avec 
plaisir  les  détails  que  vous  donnez  à  votre  sœur, 
mais  vous  savez  que  mes  connaissances  à  moi  sont 
peu  nombreuses. 

—  Et  pourquoi  ne  me  demandez-vous  pas  alors 
des  nouvelles  de  chez  vous  ? 

—  De  madame  Durand  et  de  son  fils? 

—  Sans  doute.  J'ai  vu  M.  Léon,  et  je  puis  vous 
parler  de  lui. 

—  Alors,  parlez-en.  Gomment  est-il  ?  Il  doit  bien 
s'ennuyer. 

—  Vous  prétendez  dire  par  là  que  sans  vous... 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  moi  qui  le  distrais  beaucoup  ; 
je  le  fatigue  plutôt,  car  ma  vivacité  naturelle  le  dé- 
range souvent  au  milieu  de  ses  travaux  les  plus  sé- 
rieux. 

—  Il  faut  que  je  vous  rassure  ;  M.  Léon  n'est  pas 
si  morose  que  vous  pourriez  le  croire.  Ses  travaux 
ne  l'empêchent  pas  de  prendre  quelque  plaisir  à  l'oc- 
casion. 

—  Prendre  du  plaisir,  comment  le  savez- vous? 

—  Mais  je  le  sais  pour  l'avoir  vu  de  mes  yeux  ; 
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nous  nous  sommes  trouvés  ensemble  dans  une  partie 
très  agréable  et  M.  Durand  s'y  est  montré  fort  ai- 
mable, je  vous  assure. 

—  En  vérité  ? 

—  J'en  ai  été  étonné  moi-même,  car  je  l'avais  tou- 
jours considéré  comme  un  de  ces  esprits  austères... 

—  Où  donc  l'avez-vous  rencontré  ?  Serait-ce  au 
théâtre?  Il  y  va  bien  rarement... 

—  Oh  !  non,  dans  une  réunion  d'un  ordre  plus  in- 
time ;  il  y  avait  bon  nombre  de  femmes  charmantes, 
et  notre  ami  a  déployé  un  esprit,  une  verve  !... 

Malgré  elle,  la  Jeune  fille  éprouva  une  sorte  de 
dépit  à  cette  nouvelle,  au  point  que  madame  de 
Blénières,  s'en  apercevant,  intervint  aussitôt  pour 
écarter  toute  fâcheuse  impression. 

—  En  quoi,  dit-elle,  cela  pourrait-il  t'étonner  ? 
M.  Durand  est  certainement  un  homme  très  distingué 
et  il  n'est  pas  de  milieu  où  il  ne  puisse  passer  pour 
fort  aimable.  Au  reste,  d'ici  peu,  ce  sera  notre  tour 
de  l'avoir,  car  ilm'a  promis  de  nous  accorder  quelques 
jours. 

Là-dessus,  reprenant  son  interrogatoire  sur  les 
déplacements  du  monde  parisien,  madame  de  Blé- 
nières coupa  court  aux  indiscrétions  de  son  frère. 

Lorsqu'on  se  fut  levé  de  table,  le  marquis  prit 
Gustave  à  part. 

—  Quelle  est,  lui  dit-il,  la  jeune  personne  avec  qui 
nous  avons  déjeuné  ? 
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—  Une  amie  d'enfance  de  ma  sœur;  elle  est  or- 
pheline, et  c'est  de  son  tuteur  que  je  lui  donnais  des 
nouvelles. 

—  Je  la  trouve  charmante,  reprit  Val  Fuentes, 
sa  tête  est  pleine  d'expression  :  elle  paraît  fort  spiri- 
tuelle. 

—  Vous  ne  vous  trompez  pas,  et,  ce  qui  ne  gâte 
rien,  elle  est  très  riche. 

—  VraimentI  Alors,  toutes  les  qualités  réunies! 
Voulez-vous  me  faire  le  plaisir  de  me  présenter  à 
elle? 

—  Volontiers  !  Eh!  mon  cher  marquis,  c'est  une 
conquête  à  faire;  elle  en  vaut  la  peine  ! 

—  Vous  badinez  toujours  !  J'aurai  plaisir,  je  l'a- 
voue, à  connaître  de  plus  près  cette  gracieuse  per- 
sonne. 

Gustave,  accompagné  de  l'Espagnol,  s'approcha  de 
la  jeune  fille. 

—  Mademoiselle  Emma,  lui  dit-il,  M.  de  Val 
Fuentes  m'exprime  le  désir  de  vous  être  présenté. 
Quand  vous  le  connaîtrez,  vous  apprécierez  en  lui  un 
homme  d'esprit  et  de  mérite. 

—  On  ne  saurait  trop  avoir  de  plaisir,  mademoi- 
selle, à  s'entendre  flatter  de  la  sorte  auprès  de  vous, 
fit  l'étranger,  avec  un  salut  plein  de  solennité. 

—  Je  ne  doute  pas,  répondit  simplement  Emma, 
que  les  amis  de  M.  Mayrot  ne  soient  tous  dignes  de 
l'amitié  que  j'ai  pour  lui. 

13 
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—  Méfiez-vous,  s'écria  Gustave;  celte  charmante 
jeune  fille  est  un  démon.  Il  y  a  toujours  une  griffe 
sous  sa  mignonne  patte  de  velours. 

—  Qui  ne  voudrait  en  recevoir  les  égratignures  ?  fit 
l'Espagnol  de  l'air  le  plus  galant. 

—  Ohl  cela  ne  nous  empêche  pas  d'être  bons  amis  ! 
n'est-ce  pas,  mademoiselle  Emma?  ajouta  le  jeune 
homme. 

—  D'autant  plus,  répondit-elle,  que  si  j'ai  des 
griffes,  vous,  monsieur  Gustave,  vous  avezdes  ongles, 
et  vous  ne  vous  gênez  pas  non  plus  pour  vous  en 
servir. 

L'arrivée  de  M.  de  Blénières  interrompit  ce  col- 
loque. 

—  Je  vous  enlève,  dit-il  à  Val  Fuentes.  Je  veux 
vous  faire  voir  mes  chevaux  et  mes  chiens;  nous 
prendrons  ensuite  nos  dispositions  pour  un  premier 
laisser-courre. 

Tous  deux  sortirent  et  Gustave  resta  avec  sa  sœur 
et  Emma. 

—  Est-ce  que  tu  connais  beaucoup  ce  monsieur 
de  Val  Fuentes  ?  lui  demanda  madame  de  Blénières. 

—  Comme  on  se  connaît  à  Paris.  Je  n'ai  pas  fait 
l'inventaire  de  ses  titres,  ni  des  châteaux  qu'il  pré- 
tend avoir  en  Espagne  ;  mais  pour  être  admis 
dans  notre  cercle,  il  faut  remplir  des  conditions 
qui  ne  sont  pas  celles  du  premier  venu.  Val  Fuentes 
est   un  homme  d'esprit    et  de  bonnes   manières. 
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Sauf  les  heures  de  repas,  il  est  peu  probable  que  vous 
le  voyiez  souvent.  Mon  beau-frère  a  tout  l'air  de 
vouloir  l'accaparer. 

—  Oh  !  ce  que  j'en  dis,  c'est  pure  curiosité, 
reprit  madame  de  Blénières.  Tu  me  l'avais  déjà  pré- 
senté à  une  de  nos  soirées,  mais  je  n'ai  pas  même  eu 
occasion  alors  de  causer  avec  lui.  D'ailleurs,  il  est 
ton  ami  et  cela  doit  suffire. 

—  Il  ne  faudrait  pas,  distingua  M.  Mayrot,  donner 
ace  mot  d'ami  plus  de  portée  qu'il  n'en  peut  avoir. 
Val  Fuentès  est  une  connaissance,  voilà  tout.  Il  a  un 
nom  aristocratique  qui  sonne  bien;  en  outre,  il  est 
convenablement  posé  dans  le  monde.  Est-il  riche, 
comme  il  le  laisse  supposer?  Je  n'en  sais  trop  rien; 
mais  à  Paris  la  richesse  n'est  pas  un  passeport  indis- 
pensable pour  être  admis  dans  la  bonne  compagnie. 
Au  cercle,  on  le  cite  comme  ayant  fait  ses  preuves  de 
courage;  on  dit  même  qu'il  a  du  succès  auprès  des 
femmes. 

—  Eh  bien  î  dit  Emma,  j'avoue  qu'il  ne  me  plairait 
guère. 

—  Pourquoi  donc  ?  demanda  Gustave. 

—  Que  sais-je?  c'est  une  impression  instinctive. 
Je  lui  trouve  quelque  chose  de  faux  dans  le  regard 
qui  ne  prévient  pas  en  sa  faveur.  Il  y  a  de  l'Italien 
dans  cet  Espagnol. 

—  Voyez  un  peu,  répliqua  Gustave,  ce  que  c'est 
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que  les  préventions  !  Lui,  au  contraire,  raffole  déjà 
de  vous. 

—  Peut-être  me  suis-je  trompée  sur  son  compte, 
comme  il  se  trompe  sans  doute  sur  le  mien. 

—  Au  surplus,  conclut  madame  de  Blénières,  ce 
sera  à  M.  de  Val  Fuentes  de  dissiper  des  préven- 
tions que  je  ne  suis  pas  loin  de  partager. 

A  ce  moment,  revinrent  M.  de  Blénières  et  son 
Compagnon. 

—  Chère  amie,  dit  le  premier  à  sa  femme,  nous 
avons  une  petite  partie  arrangée  pour  demain.  Si  tu 
veux  y  assister  avec  Emma,  cela  nous  fera  plaisir. 
Aujourd'hui,  nous  nous  bornerons  à  une  promenade 
en  voiture. 

—  Moi,  dit  Gustave,  je  demande  avant  toute 
chose,  à  prendre  une  heure  ou  deux  de  repos. 

—  Et  vous,  marquis,  dit  M.  de  Blénières,  si  vous 
voulez  faire  comme  Gustave,  ne  vous  gênez  pas. 
La  règle,  ici,  est  une  liberté  sans  limite.  Usez  en 
comme  si  vous  étiez  chez  vous. 

Chacun,  là-dessus,  prit  de  son  côté.  Madame  de 
Blénières  et  Emma  allèrent  s'occuper  de  leur  toi- 
lette. Gustave  gagna  sa  chambre,  se  jeta  sur  son  lit, 
et  ne  tarda  pas  à  s'endormir. 

Le  marquis,  pendant  ce  temps,  songeait  aux 
moyens  d'atteindre  le  but  réel  de  son  voyage. 
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XVIII 


Il  se  dit,  que  ce  n'était  pas  en  restant  dans  sa 
chambre  qu'il  avancerait  ses  affaires.  Aussi,  se 
hâta-t-il  de  mettre  une  tenue  de  ville  irréprochable 
pour  accompagner  en  voiture  madame  de  Blénières; 
il  descendit  ensuite  au  salon,  dans  l'espoir  que  le 
hasard  y  ramènerait  Emma. 

L'intimité  où  il  voyait  la  jeune  fille  avec  madame 
de  Blénières  n'était  pas  sans  le  surprendre.  Il  restait 
évident  que  celle-ci  ne  connaissait  pas  l'origine  de 
son- amie.  Ce  qu'avait  dit  Gustave  était  sans  doute 
exact.  Pour  eux,  Emma  n'était  qu'une  orpheline 
ayant  perdu  ses  parents  de  bonne  heure.  Si  l'on  avait 
su  la  vérité,  on  ne  l'aurait  pas  moins  appréciée,  cer- 
tainement, mais  on  l'aurait  peut-être  moins  recher- 
chée et  moins  choyée. 

Il  était  également  visible  pour  le  marquis  que  la 

13. 
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jeune  fille  elle-même  ignorait  absolument  l'histoire 
délicate  de  sa  naissance;  autrement  elle  eût  montré 
moins  d'aplomb  et  de  hardiesse  qu'elle  n'en  mani- 
festait dans  la  société  d'élite  où  elle  semblait  vivre 
sur  un  pied  d'égalité  absolue.  Gela  concordait  entiè- 
rement avec  la  donnée  de  la  Baron.  Restait  à  définir 
à  quel  titre  celle-ci  s'intéressait  à  l'avenir  d'Emma. 

Le  marquis  était  assez  perspicace  pour  deviner  les 
personnages  sous  le  masque;  au  fond,  il  était  déjà 
fixé  à  cet  égard.  Cela  importait  peu,  d'ailleurs,  pour 
le  moment;  avant  tout,  il  fallait  agir  sur  l'esprit  de  la 
jeune  fille.  Mais  comment?... 

L'Espagnol  ne  savait  pas  encore  au  juste.  Il  se 
disait  néanmoins  qu'il  serait  bien  maladroit  s'il 
ne  se  tirait  pas  à  son  honneur  d'une  telle  entre- 
prise. 

Il  n'y  avait  personne  au  salon  quand  il  descendit. 
Il  s'approcha  d'un  piano  qu'il  ouvrit,  et  laissa  courir 
ses  doigts  sur  le  clavier.  Il  faut  dire  que  l'Espagnol 
était  musicien  et  qu'il  joignait  même  une  assez  jolie 
voix  à  un  certain  talent  d'instrumentiste.  Orphée 
apprivoisait  les  animaux  féroces  aux  sons  de  sa  lyre  ; 
Amphyon,  en  chantant,  charmait  les  pierres  elles- 
mêmes  ;  le  marquis,  sans  se  flatter  d'accomplir  de 
tels  prodiges,  pensa  que  la  musique  pourrait  bien 
être  un  premier  lien  de  sympathie  entre  lui  et  l'amie 
de  madame  de  Blénières.  Dans  cet  espoir,  il  se  mit 
au  piano  et  attaqua  un  morceau  brillant,  qu'il  enleva 
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de  bravoure;  puis,  comme  s'il  se  laissait  entraîner 
et  passionner  parle  charme  de  l'harmonie,  il  chanta 
d'une  voix  émue  une  des  plus  délicieuses  mélodies 
de  Schubert  :  Les  plaintes  de  la  jeune  fille.  Tandis 
qu'il  chantait,  il  entendit  la  porte  s'ouvrir  discrète- 
ment. S'interrompant  alors,  il  aperçut  Emma  qui 
revenait  en  toilette  de  promenade,  comptant  rejoindre 
son  amie. 

—  Ah  !  mademoiselle,  s'écria  Val  Fuentes  en  se 
levant,  vous  m'avez  surpris  dans  un  accès  de  fantaisie 
musicale,  auquel  je  n'aurais  pas  cédé  si  j'avais  cru 
qu'on  pouvait  m'entendre.  Qu'allez-vous  penser  de 
moi? 

—  Monsieur,  dit  Emma,  votre  modestie  me  paraît 
exagérée.  Autant  que  j'en  puis  humblement  juger, 
vous  chantez  et  jouez  remarquablement. 

—  Oh!  un  simple  talent  d'amateur;  peu  de  chose, 
en  vérité;  cependant  j'aime  la  musique  à  la  folie.  Et 
vous,  mademoiselle? 

—  Moi  aussi.  La  musique  parle  à  l'âme,  plus 
encore  qu'à  l'oreille;  il  faudrait  être  d'une  nature 
bien  insensible  pour  ne  pas  l'aimer. 

—  C'est  un  art  sans  doute  que  vous  cultivez? 

—  Gomme  la  plupart  des  jeunes  filles.  La  musique 
entre  nécessairement  dans  leur  éducation  ;  malheu- 
reusement, ce  n'est  presque  toujours  qu'accessoire  ; 
on  n'y  donne  pas  tout  le  soin  qu'il  faudrait. 

—  Ah!  que  vous  seriez  aimable  de  me  montrer 
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votre  savoir;  je  vous  applaudirais  si  volontiers! 

—  Vous  n'aurez  pas  à  m'applaudir,  car  je  joue 
médiocrement;  mais  vous  saurez,  en  me  connais- 
sant mieux,  que  je  ne  suis  pas  de  caractère  à  me 
faire  prier.  Je  suis  sans  fausse  honte  avec  tout  le 
monde,  comme  j'aime  qu'on  soit  sans  façon  avec 
moi.  Vous  désirez  juger  de  ma  force,  ou  plutôt  de 
ma  faiblesse  en  musique,  soyez  satisfait. 

En  même  temps,  la  jeune  fille  se  mita  son  tour  au 
piano  et  exécuta  un  court  morceau  avec  une  facilité 
qui  annonçait  une  véritable  organisation  musi- 
cale. 

—  Je  voudrais  ne  pas  avoir  l'air  de  vous  faire  un 
compliment  banal,  lui  dit  le  marquis  ;  cependant,  je 
suis  forcé  de  vous  dire  que  c'est  admirablement 
joué  ;  de  l'énergie  et  delà  grâce  à  la  fois.  Il  y  a  vrai- 
ment en  vous  l'étoffe  d'une  artiste. 

—  D'une  artiste  qui  restera  toujours  à  l'état 
d'élève;  car,  bien  que  j'aime  beaucoup  la  musique, 
je  suis  horriblement  paresseuse  et  n'étudie  presque 
jamais. 

—  Vous  avez  grand  tort.  Voulez-vous  me  per- 
mettre, pendant  mon  séjour  ici,  de  vous  guider  un 
peu  de  mes  conseils?  On  veut  bien  reconnaître  que 
je  ne  suis  pas  tout  à  fait  inexpérimenté.  Or,  tout  en 
vous  donnant  de  très  justes  éloges,  j'ai  remarqué 
dans  votre  jeu  quelques  imperfections  sur  lesquelles 
je  serais  bien  aise  de  vous  éclairer. 
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—  Avec  grand  plaisir!  Tenez,  vous  me  parlez  là 
comme  j'aime  qu'on  me  parle.  Je  ne  hais  rien  tant 
que  les  louanges  sans  réserve  et  il  me  plaît  qu'on  y 
mêle  des  critiques.  Je  me  connais  aussi;  je  ne  me 
fais  aucune  illusion  sur  mon  mérite,  et  je  suis  fort 
heureuse  quand  on  veut  bien  me  reprendre  et 
m'éclairer. 

—  Eh  bien!  voulez-vous,  puisque  nos  amis  ne  sont 
pas  encore  là,  que  nous  tentions  une  première 
épreuve?  Yoici  un  duo  à  quatre  mains,  essayons-le 
ensemble, 

—  Volontiers. 

Tous  deux,  sans  plus  de  cérémonie,  entamèrent 
le  duo.  Le  marquis  comprenant  qu'il  n'avait  pas 
affaire  à  une  de  ces  pensionnaires  naïves  qui  se 
laissent  enivrer  de  compliments,  mais  bien  à  un 
esprit  intelligent  et  éveillé  qui  ne  se  payait  pas  de 
vaines  paroles,  exagéra  en  quelque  sorte  sa  sévérité 
vis-à-vis  d'Emma.  Il  lui  fit  recommencer  plusieurs 
passages  dont  le  sens  n'avait  pas  été  suffisamment 
compris,  et  en  indiquant  comment  il  en  concevait 
l'exécution.  Bref,  il  fit  preuve  de  goût  et  même  de 
tact,  ce  qui  dissipa  en  partie  les  préventions  de  la 
jeune  fille  à  son  égard. 

Au  cours  de  la  leçon,  survinrent  madame  de 
Blénières  et  Gustave.  Ceux-ci  se  contentèrent 
d'entr'ouvrir  la  porte  du  salon  jusqu'à  ce  que 
le  morceau  fût   terminé,   et  écoutèrent  curieuse- 
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ment  les  judicieuses  observations  de  l'Espagnol 
Le  morceau  uni,  Gustave  applaudit  bruyamment,  et 
les  deux  exécutants  se  retournèrent  surpris  par  cette 
brusque  explosion. 

—  Ne  vous  gênez  pas  et  recommencez,  dit  Gus- 
tave. Diable!  vous  en  êtes  déjà  aux  duos  à  quatre 
mains  ! 

—  Eh  bien  !  répondit  Emma  sans  se  déconcerter,  où 
est  le  mal?  Monsieur  qui  est  un  pianiste  et  un 
chanteur  distingué,  soit  dit  en  passant,  a  daigné  me 
donner  quelques  conseils  utiles  dont  je  ferai  mon 
profit.  Ce  n'est  pas  avec  vous,  monsieur  Gustave 
qu'on  peut  avoir  pareille  chance,  car  vous  êtes  un 
barbare  en  musique,  et  je  vous  ai  entendu  répéter, 
je  ne  sais  combien  de  fois,  cette  vieille  hérésie  que 
la  musique  n'est  qu'un  bruit,  et  le  plus  désagréable 
de  tous. 

—  Emma,  ne  m'accablez  pas  !  je  fais  amende 
honorable.  La  musique  est  un  bruit  détestable,  je 
ne  m'en  dédis  pas,  excepté  quand  c'est  vous  et  le 
marquis  qui  tenez  le  piano. 

—  Moquez-vous  tant  que  vous  voudrez  ;  du 
moins,  je  le  répète,  les  conseils  obligeants  de  mon- 
sieur me  sont  utiles,  tandis  que  vos  railleries  ne 
servent  à  rien. 

—  Et  moi,  plus  juste  que  Gustave,  dit  madame  de 
de  Blénières,  je  félicite  Emma  d'avoir  reçu  ces 
excellents  conseils;  j'en  ai  entendu  quelques-uns,  et 
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j'ai  pu  me  convaincre  qu'ils  sont  dictés  par  une 
véritable  expérience.  Je  ne  savais  pas,  monsieur,  que 
nous  avions  l'honneur  de  posséder  en  vous  un 
virtuose  de  premier  ordre. 

—  Ohî  madame,  reprit  l'Espagnol,  vous  vantez 
beaucoup  plus  qu'il  ne  convient  mon  très  faible 
mérite.  J'avoue  que  j'adore  la  musique  et  je  ne  par- 
tage pas,  Dieu  merci!  les  préjugés  de  M.  Gustave 
contre  cet  art  divin. 

.  —  J'ai  fait  amende  honorable  !  s'écria  Gustave  ;  que 
voulez-vous  de  plus?  Mais,  ajouta-t-il,  tu  n'es  pas, 
ma  chère  Adèle,  au  bout  des  mérites  de  mon  ami. 
Tu  as  vu  le  musicien;  tu  verras  le  chasseur,  le  con- 
teur, que  sais-je  encore? 

—  Votre  frère,  madame,  fit  le  marquis,  est  l'hyper- 
bole même.  On  ne  sait  jamais  s'il  badine  ou  s'il 
parle  sérieusement. 

—  Il  ne  badine  pas  toujours,  dit  Emma;  quanta 
parler  sérieusement,  je  crois  que  ça  ne  lui  est 
jamais  arrivé,  ou  si  rarement... 

—  Emma,  dit  Gustave,  accordez-moi  un  sursis;  je 
ne  me  trouve  pas  dans  les  dispositions  voulues  pour 
reprendre  de  sitôt  les  hostilités. 

—  C'est  bien,  j'attendrai;  seulement,  vous  êtes 
averti  :  Qui  s'y  frotte  s'y  pique. 

—  Mon  Dieu  !  que  ces  deux  êtres  sont  insuppor- 
tables avec  leurs  taquineries  perpétuelles,  dit 
madame    de    Blénières.    Groiriez-vous,  monsieur, 
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qu'ils  ne  peuvent  pas  être  un  instant  ensemble  sans 
se  chamailler  ! 

L'Espagnol  observait,  en  effet,  non  sans  quelque 
préoccupation,  les  rapports  familiers  qui  semblaient 
exister  entre  Emma  et  Gustave. 

—  Eh!  eh!  se  disait-il  tout  bas,  ce  surprenant 
sans-gêne  cache  peut-être  bien  des  secrets.  Serais-je 
ici  en  face  d'un  rival?  Ce  serait,  en  tout  cas,  un 
rival  redoutable,  car  il  a  sa  sœur  pour  auxiliaire  et 
il  est  installé  de  plein  droit  au  cœur  de  la  place. 
Cela  mérite  attention. 

M.  de  Blénières  était  survenu  pendant  ce  débat. 
Un  domestique  vint  annoncer  que  la  voiture  était 
approchée  et  l'on  alla  faire  la  promenade  convenue 
sur  les  bords  charmants  de  la  Loire.  Gustave  monta 
à  cheval,  Val  Fuentès  prit  place  dans  le  landau  avec 
M.  et  madame  de  Blénières  ainsi  qu'Emma. 

Tout  le  long  du  chemin,  l'étranger  justifia  la 
réputation  de  conteur  que  lui  avait  faite  Gustave. 
Nous  avons  dit  qu'il  avait  beaucoup  voyagé.  Plu- 
sieurs points  du  paysage  lui  rappelaient  des  sites 
qu'il  avait  vus  en  divers  pays,  et  c'était  une  occasion 
pour  lui  de  parler  de  ces  contrées  lointaines,  d'en 
décrire  le  côté  pittoresque,  de  dire  les  incidents 
curieux  auxquels  il  s'était  trouvé  mêlé.  Il  s'ex- 
primait avec  cette  vivacité  et  cette  richesse 
d'images  qui  sont  l'apanage  des  méridionaux.  Grâce 
à  lui,  la  conversation  ne  languit  pas  un  instant;  il 
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sut  amuser,  distraire,  intéresser.  Madame  de  Blé- 
mères  prit  le  plus  grand  plaisir  à  l'entendre,  et 
Emma  sentit  peu  à  peu  tomber  l'impression  défavo- 
rable qu'elle  avait  éprouvée  au  premier  abord. 


14 
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XIX 


Le  laisser-courre  annoncé  pour  le  lendemain  ne 
devait  réunir  que  les  hôtes  du  château.  La  saison 
n'était  pas  tout  à  fait  assez  avancée  pour  une  fête 
cynégétique  de  ce  genre.  D'ailleurs,  il  n'eût  pas 
été  possible,  en  si  peu  de  temps,  de  l'organiser. 
Ce  qu'attendait  surtout  M.  de  Blénières,  c'était  de 
voir  à  l'œuvre  ses  magnifiques  stagounds  et  de 
savoir  comment  ils  se  comporteraient  à  nouveau, 
après  être  restés  plusieurs  mois  dans  l'inaction. 

Cette  partie  fut  inaugurée  cependant  avec  un  cer- 
tain apparat.  Les  trompes,  dès  le  matin,  réveillèrent 
les  chasseurs  qui,  leur  toilette  faite,  descendirent  à 
la  salle  à  manger  où  les  attendait  un  buffet  abon- 
damment servi.  Immédiatement  après,  on  monta  à 
chevalet  l'équipage  se  mit  en  marche.  Deux  seconds 
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piqueurs  à  cheval  s'avançaient  en  tête.  Le  principal 
piqueur  venait  ensuite  avec  sa  meute  et  les  valets. 
Un  peu  en  arrière,  caracolaient  ensemble,  sur  d'élé- 
gants poneys,  madame  de  Blénières  et  mademoiselle 
Emma.  Tous  les  trois  de  front,  montés  sur  d'excel- 
lents hunters,  les  hommes  en  habit  rouge  fermaient 
le  défilé. 

On  gagna  ainsi,  en  devisant  gaiement,  une  forêt 
située  à  quelque  distance,  et  sur  la  lisière  delà- 
quelle  M.  de  Blénières  trouva  ses  gardes  réunis.  Le 
père  La  France,  le  plus  ancien,  dont  le  chien  était 
un  incomparable  limier,  avait  fait  le  bois.  Il  signala 
au  rapport  une  quatrième  tête  et  une  bête  noire. 

—  Commençons  par  le  cerf,  fit  M.  de  Blénières, 
nous  verrons  ensuite. 

Les  dames  allèrent  occuper  un  espace  découvert 
qu'on  leur  signala  comme  étant  le  plus  favorable 
pour  assister  au  lancer.  M.  de  Blénières,  lui,  trou- 
vait son  principal  plaisir  à  ne  jamais  s'éloigner  de 
sa  meute.  Soit  par  goût,  soit  par  amour-propre, 
Gustave  Mayrot  et  le  marquis  ne  voulurent  pas  le 
quitter.  On  déharda  et  découpla  les  chiens. 

Le  père  La  France  était  un  veneur  émérite.  Il 
avait  une  connaissance  entière  de  sa  bête.  On  n'eut 
qu'à  croiser  l'enceinte  pour  mettre  l'animal  sur 
pied.  Le  lancer  retentit.  Les  chiens  à  plein  gosier 
rabattirent  avec  un  formidable  ensemble. 

—  Comment  trouvez-vous  nos  tayaux?  demanda 
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M.  de  Blénières  à  Val  Fuentes,  qui  galopait  à  quel- 
que distance. 

—  Superbes  !  admirables  !  proclama  le  marquis  en 
faisant  sauter  magistralement  à  son  cheval  un  fossé 
dangereux  creusé  par  la  ravine. 

Inutile  de  rapporter  les  incidents  divers  qui  hâ- 
tèrent le  dénouement  du  petit  drame  cynégétique. 
En  moins  de  deux  heures,  les  stag-hounds  eurent 
mis  le  cerf  aux  abois.  Celui-ci  tomba  épuisé,  après 
un  hallali  courant  de  quelques  minutes.  Il  fut  servi 
au  couteau  par  M.  de  Blénières,  qui  fit  les  honneurs 
du  pied  à  mademoiselle  Emma. 

La  jeune  fille  était  rayonnante.  Le  spectacle  auquel 
elle  venait  d'assister  lui  avait  causé  un  plaisir  si  vif, 
si  nouveau,  qu'elle  ne  tarissait  pas  en  saillies  et  en 
exclamations. 

—  Qui  m'eût  dit,  s'écria-t-elle  un  moment,  que 
des  chiens,  avec  leur  étrange  musique,  peuvent  par- 
fois faire  autant  d'impression  que  si  c'étaient  les 
artistes  de  l'Opéra  eux-mêmes? 

—  Sans  compter  qu'à  courir,  ceux-ci  ne  feraient 
pas  la  même  besogne,  ajouta  M.  de  Blénières  au- 
quel cette  plaisanterie  plut  fort. 

Il  était  à  peine  onze  heures  et  l'on  avait  encore 
deux  heures  à  attendre  avant  de  se  rendre  à  la 
ferme  où  madame  de  Blénières  avait  donné  ordre 
qu'on  apportât  le  déjeuner. 

On  se  consulta.  Les  chiens  aussi  bien  que  les 
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chevaux  faisaient  bonne  contenance  et  semblaient 
ne  pas  trop  se  ressentir  d'avoir  été  déjà  à  l'ou- 
vrage. 

-*-  Puisque  nous  sommes  en  veine,  hasarda  Gus- 
tave Mayrot,  pourquoi  n'irions-nous  pas  dire  un  pe- 
tit bonjour  à  cette  bête  noire  que  La  France  à  si- 
gnalée. Ces  oiseaux  à  quatre  pattes  ne  sont  sou- 
vent que  de  passage.  Avec  eux,  le  meilleur  est  de 
ne  pas  différer. 

Fort  d'un  premier  succès,  M.  de  Blénières  était 
assez  de  cet  avis. 

—  Seulement,  dit-il,  tout  ce  tapage  que  nous 
avons  fait  aura  peut-être  dérangé  M.  Pigache.  Si  je 
l'appelle  ainsi,  c'est  que  je  suis  descendu  de  cheval 
tout  à  l'heure  pour  examiner  ses  voies.  Son  pied  a 
une  pince  plus  grosse  que  l'autre...  Pourvu  qu'il 
n'aille  pas  nous  faire  des  décousures. 

—  Et  puis  vos  chiens  ne  vont  peut-être  pas  au 
sanglier  comme  au  cerf,  hasarda  le  marquis. 

—  Vous  m'en  direz  des  nouvelles,  répondit  M.  de 
Blénières.  Je  ne  suis  pas  assez  grand  seigneur  pour 
avoir  plusieurs  meutes.  Celle-ci,  comme  vautrait, 
connaît  tous  ses  devoirs. 

La  France,  qu'on  ne  voyait  plus  depuis  quelques 
instants,  revint  sur  ces  entrefaites  en  tirant  son  li- 
mier par  le  trait. 

—  Je  suis  allé,  dit-il,  du  côté  de  la  souille,  ins- 
pecter mes  brisées  ;  la  bête  n'a  pas  bougé. 

14. 
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—  Quel  âge  lui  donnes-tu?  interrogea  M.  de 
Blénières. 

—  Oh  !  elle  en  vaut  la  peine,  allez,  fit  La  France. 
C'est  un  miré  qui  a  au  moins  cinq  ans.  Nous  l'avons 
là  tout  près. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  conclut  le  maître,  allons 
voir  là  miré. 

Ce  fut  le  mot  de  la  situation.  On  convint  seule- 
ment qu'on  se  déferait  du  sanglier  à  première  occa- 
sion, au  débuché,  si  c'était  possible,  afin  de  ne  pas 
trop  se  retarder.  Les  chasseurs,  dans  ce  but,  em- 
pruntèrent les  carabines  des  gardes. 

—  Surtout,  recommanda  M.  de  Blénières  à  ses 
amis,  ne  tirez  qu'autant  que  vous  aurez  des  chances 
de  tuer  raide.  Différemment,  manquez  la  bête  ; 
j'aime  encore  mieux  cela  que  si  vous  la  blessiez. 

Là-dessus,  on  se  mit  en  route  et  c'est  en  obser- 
vant le  silence  le  plus  absolu  qu'on  aborda  la  ré- 
gion où  le  solitaire  avait  sa  bauge.  On  fit  halte  un 
peu  en  avant.  M.  de  Blénières  plaça  les  dames 
de  manière  à  les  savoir  hors  d'atteinte,  mais  aussi 
de  façon  à  ce  que  rien  ne  leur  interceptât  la  vue. 
Après  avoir  ensuite  posté  Gustave  Mayrot  et  le  mar- 
quis sur  les  refuites  de  l'animal,  il  se  mit  lui-même 
à  la  tête  de  ses  hommes  et  marcha  résolument  sur 
le  fort. 

Il  se  fit,  dès  ce  moment,  un  véritable  vacarme  au- 
tour de  la  mare.  Les  chiens  découplés  à  nouveauy 


LA   BARON  163 

avaient  éventé  la  bête.  Appuyés  par  les  trompes  et 
les  cris  des  piqueurs,  il  se  ruèrent  dans  les  brous- 
sailles, sur  les  pas  du  limier  qu'avait  lâché  La 
France... 

Tout  à  coup,  on  entendit  comme  une  explosion  dans 
cette  enceinte.  De  sourds  grognements  se  firent  en- 
tendre ;  les  chiens  donnèrent  tous  à  la  fois  avec  rage. 
Un  bruit  prolongé  de  branches  et  d'arbres  brisés 
ou  secoués  succéda.  Le  solitaire  débuchait. 

Les  trompes  changèrent  aussitôt  de  rythme,  et 
dans  le  plein  de  leur  sonnerie,  sur  la  refuite,  une 
détonation  se  répercuta  dans  les  creux,  dominant 
tout  ce  tumulte  et  l'arrêtant  net  l'espace  de  quel- 
ques secondes.  Mais  il  reprit  de  plus  belle  et  gagna 
sans  discontinuer  l'éloignement. 

—  Qui  a  tiré?  demanda  M.  de  Blénières  à  La 
France,  qui  sortait  du  fort  en  toute  hâte,  tandis  que 
lui-même  ramenait  son  cheval,  qu'il  avait  engagé 
très  avant. 

—  C'est  M.  Gustave,  répondit  le  garde.  Ce  disant, 
La  France  se  fit  un  cornet  acoustique  de  la  main 
pour  savoir  quelle  direction  prenait  la  chasse. 

—  Gustave  a-t-il  manqué  au  moins?  interrogea 
M.  de  Blénières,  en  écoutant  à  son  tour. 

La  France  resta  quelques  instants  avant  de  ré- 
pondre. Puis,  d'un  air  certain  de  son  fait  : 

—  La  bête  mal  mène  ;  elle  est  blessée,  assura-t-il. 
Je  ne  serais  pas  étonné  quand   elle  tiendrait  aux 
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chiens  d'ici  peu.  Autrement,  elle  va  rembucher  sur 
le  plateau,  au  plus  épais  du  bois. 

M.  de  Blénières  était  impatient  de  vérifier  le  dire 
du  garde.  Il  partit  aussitôt  en  se  guidant  sur  les  cris 
de  meute.  La  France,  qui  était  à  pied,  prit  lui- 
même  dans  cette  direction  en  coupant  au  plus 
court. 

D'une  autre  part,  madame  Blénières  et  son  amie 
qui  n'avaient  pas  encore  bougé  de  place,  se  concer- 
taient sur  le  parti  qu'elles  devaient  prendre.  Enfié- 
vrée par  le  bruit,  avide  de  tout  voir,  Emma  vou- 
lait également  se  porter  vers  le  haut.  Sa  compagne 
objectait,  non  sans  motif  le  danger  qu'il  y  aurait 
peut-être  ;  la  jeune  fille  ne  voulait  pas  y  croire. 
Enfin,  n'y  tenant  plus  : 

—  Viens!  Adèle,  suis-moi!  s'écria-t-elle,  bien  dé- 
cidée à  ne  pas  rester  dans  l'inaction.  Les  trompes 
sonnent  par  là  de  ce  côté.  Allons  rejoindre  ces  mes- 
sieurs. 

Ce  disant,  Emma  gagna  la  route  qui  remontait, 
et,  une  fois  là,  elle  partit  au  galop,  sans  songer  que 
son  amie,  toujours  hésitante,  ne  venait  que  lente- 
ment et  comme  à  regret  après  elle. 

La  jeune  imprudente  eut  gravi  la  montée  en 
quelques  minutes  ;  elle  parvint  ainsi  à  un  carrefour, 
où  l'on  avait  passé  déjà  et  où  elle  s'arrêta  afin 
d'attendre  madame  de  Blénières,  qui  était  encore 
en  bas  du  coteau.   Loin  de  s'éloigner,  la  chasse  se 
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rapprochait  sensiblement  ;  les  chiens,  fortement  ap- 
puyés, donnaient  avec  furie. 

Or,  tandis  qu'elle  se  tenait  là,  assaillie  involontai- 
rement par  de  vagues  appréhensions,  Emma  en- 
tendit sous  bois,  à  sa  droite,  un  grognement  plaintif 
et  bizarre  scandant  une  poussée  brutale  de  pas 
butés  dans  le  taillis. 

—  Mon  Dieu,  que  va-t-il  m'arriver?  pensa  la  jeune 
fille  en  s'assujettissant  de  son  mieux  sur  son  cheval 
qui,  l'oreille  tendue,  soufflant  des  naseaux,  épiait  le 
même  bruit. 

Elle  n'avait  pas  fait  cette  réflexion  qu'un  animal 
hirsute,  ensanglanté,  fit  soudain  irruption  sur  la 
route  qu'il  allait  traverser,  à  quinze  mètres  à  peine, 
lorsque,  prévenu  par  instinct  de  la  présence  de 
l'ennemi,  il  se  détourna  brusquement  de  sa  voie 
et  fondit  [sur  le  cheval;  que  montait  la  jeune 
fille. 

Malgré  [son  implacable  élan,  le  sanglier  n'avait 
pas  toute  sa  vitesse.  Porté  sur  trois  jambes  seule- 
ment, l'épaule  fracassée  par  une  balle,  il  roulait  sur 
lui-même  plutôt  qu'il  ne  marchait.  Son  aspect  n'en 
était  que  plus  menaçant  et  plus  terrible. 

Une  angoisse  d'épouvante  s'était  emparée  d'Emma 
à  cette  vue.  La  jeune  fille  cependant  ne  perdit  pas 
tout  à  fait  courage.  Son  premier  mouvement  fut 
d'appeler  et  de  faire  de  grands  cris.  Elle  voulut  fuir 
ensuite;   seulement  le  cheval  s'y  refusa,   il   était 
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tout  tremblant  et  comme  cloué  au  sol,  les  yeux 
obstinément  braqués  sur  la  bête  qui  lui  venait 
dessus.  Malgré  tout,  comme  celle-ci  allait  l'at- 
teindre, il  fit  un  bond  de  côté  qui  évita  le  choc, 
et  qui  par  bonheur  ne  désarçonna  pas  celle  qui  le 
montait. 

Le  sanglier,  dans  son  assaut  furieux,  n'ayant  ren- 
contré que  le  vide,  alla  rouler  sur  lui-même  à  quel- 
ques pas  de  là,  mais  il  se  releva  aussitôt  avec  rage  et 
il  fondait  une  fois  de  plus  sur  le  cheval,  quand  un 
coup  de  carabine  parti  du  bois,  à  gauche  de  la  route 
retendit  sur  le  dos,  pattes  en  l'air,  et  comme  fou- 
droyé. 

Au  même  instant,  le  marquis  de  Val  Fuentes,  — 
car  c'était  lui  qui  était  intervenu  si  à  propos,  —  s'é- 
lança vers  mademoiselle  Emma,  dont  il  saisit  le 
cheval  avec  assez  de  force  pour  le  contenir. 

Prévenue  par  les  cris,  madame  de  Blénières  sur- 
vint à  ce  moment.  Extrêmement  émue  elle-même, 
elle  reçut  son  amie  dans  ses  bras  et  la  couvrit  de 
caresses.  Il  y  eut  un  moment  de  trouble  qui  se  dis- 
sipa de  lui-même,  dès  qu'on  vit  que  l'incident  n'au- 
rait pas  d'autre  suite. 

Gomment  le  marquis  s'était-il  trouvé  là  pour  con- 
jurer le  péril  couru  par  la  jeune  fille  ?  C'est  ce  qu'on 
s'expliqua  facilement  lorsque  la  chasse  eut  rallié  le 
théâtre  du  drame. 

Yal  Fuentes  avait  été  posté,  par  M.  de  Blénières, 
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sur  un  point  opposé  à  celui  où  se  trouvait  placé 
Gustave  Mayrot.  Dès  le  début,  il  avait  vu  la  tour- 
nure que  prenait  la  chasse  et,  pressentant  que  le  so- 
litaire n'était  pas  loin,  il  avait  de  son  côté  gravi  la 
hauteur.  Là,  il  s'était  rappelé  que  le  carrefour  par 
où  l'on  était  venu  un  peu  avant  était  l'endroit  le 
plus  favorable  pour  surprendre  le  passage  de  la 
bête.  Dans  l'espoir  de  la  tuer  plus  sûrement,  il 
avait  alors  attaché  son  cheval  à  un  arbre  et  s'était 
dirigé  sous  bois  vers  le  carrefour.  C'est  grâce  à 
cette  tactique  heureuse  que  l'Espagnol  avait  pu 
accourir  au  premier  cri  d'Emma  et  qu'à  la  faveur 
d'un  tir  habile  il  lui  avait  été  donné  d'atteindre 
mortellement  le  monstre,  alors  qu'un  nouvel  assaut 
de  sa  part  pouvait  avoir  les  conséquences  les  plus 
funestes. 

Une  heure  après,  tout  le  monde  était  à  table  au 
pavillon  de  la  ferme  voisine,  et  il  ne  restait  déjà  plus 
trace  des  émotions  par  lesquelles  on  avait  passé.  Le 
marquis  n'en  fut  pas  moins  accablé  d'éloges  et  cité 
à  l'ordre  du  jour,  par  M.  de  Blénières,  comme  un 
chasseur  providentiel. 

Yal  Fuentes  reçut  tous  les  compliments  avec  une 
modestie  parfaite. 

—  Mon  Dieu,  dit-il,  j'ai  chassé  dans  ma  vie  des 
animaux  bien  plus  terribles,  le  lion  lui-même,  en 
Afrique.  Je  suis  donc  bronzé  à  l'égard  des  périls  de 
la  chasse,  et  mon  sang-froid  n'a  rien  pour  étonner. 
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—  Oui,  mais  on  n'a  pas  tous  les  jours  occasion 
de  sauver  quelqu'un  de  la  fureur  des  fauves,  fit 
observer  madame  de  Blénières;  c'est  par  là  surtout, 
cher  monsieur,  que  le  sang-froid  dont  vous  avez  fait 
preuve  mérite  le  plus  d'être  admiré. 

—  Quant  à  moi,  ajouta  Emma,  je  n'oublierai  jamais 
avec  quelle  adresse  vous  êtes  accouru  à  mon  se- 
cours. Je  ne  sais  vraiment  pas  ce  que  sans  votre 
intervention  je  serais  devenue.  Brr...!  quelle  hor- 
rible bête  ! 

—  Le  sanglier  est  redoutable  sans  doute,  reconnut 
Val  Fuentes;  cependant,  vous  vous  exagérez,  je 
crois,  le  danger  qu'on  peut  courir  à  le  combattre. 
En  Espagne,  j'ai  connu  des  chasseurs  qui  n'hési- 
taient pas  à  marcher  sur  lui,  armés  du  seul  couteau 
de  chasse.  Dans  mon  pays,  autrefois,  on  ne  le  tuait 
qu'à  coups  de  lance  ;  les  chasseurs  dédaignaient  de 
se  servir  pour  lui  de  l'arquebuse.  Le  livre  de  Juan 
Matros,  un  ballestero  célèbre  en  fait  encore  foi. 

La  conversation  roula  encore  longtemps  sur  la 
chasse  et  les  accidents  qu'elle  entraîne  parfois.  Le 
marquis  raconta  divers  épisodes  de  sa  vie  de  chas- 
seur ;  M.  de  Blénières  en  fit  de  même  ;  Gustave  May- 
rot  ne  voulut  pas  être  en  reste.  Puis  on  songea  à  se 
remettre  en  route  pour  rentrer  avant  la  nuit. 

Tandis  que  chacun  s'apprêtait,  le  marquis  s'ap- 
procha d'Emma. 

—  Croyez,  mademoiselle,  lui  dit-il,  que  je  suis 
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bien  heureux  d'avoir  pu  ce  matin  vous  arracher  au 
péril  que  vous  couriez.  Bien  que  je  sois  presque  un 
étranger  pour  vous,  laissez-moi  vous  dire  que  vous 
êtes  de  celles  pour  qui  un  homme  comme  moi  n'hé- 
siterait pas  à  sacrifier  ses  jours. 

Emma,  surprise  par  ces  paroles,  resta  un  instant 
sans  répondre.  La  pensée  secrète  de  l'Espagnol  était 
trop  transparente  pour  que  son  esprit  n'en  comprît 
pas  la  véritable  portée.  Se  dominant,  toutefois,  et 
d'un  ton  enjoué  : 

—  Espérons,  monsieur,  dit-elle,  que  je  ne  fourni- 
rai jamais  l'occasion  d'un  si  grand  sacrifice. 

Les  hommes  remontèrent  à  cheval,  tandis  que  les 
dames  prenaient  place  dans  une  voiture  qu'on  avait 
amenée  pour  elles.  L'équipage  reprit  sans  ordre  le 
chemin  du  château.  Le  fourgon,  qui  avait  apporté  le 
déjeuner  ramenait  les  victimes.  Le  soir,  à  dix  heures 
on  servit  la  curée  aux  chiens. 

Le  lendemain,  le  marquis  de  Val  Fuentes  écrivait 
la  lettre  suivante  à  la  Baron  : 

«  Je  crois,  chère  madame,  que  mes  affaires  sont  en 
bonne  voie.  Grâce  à  certains  hasards  propices,  deux 
jours  m'ont  suffi  pour  me  mettre  dans  les  bonnes 
grâces  des  hôtes  du  château,  et,  si  je  ne  me  trompe, 
pour  m'avancer  beaucoup  dans  le  cœur  de  la  jeune 
fille  que  vous  avez  en  vue  pour  moi.  Je  vous  dirai, 
en  passant,  qu'elle  est  charmante  et  aussi  désirable 
comme  femme  qu'elle  peut  l'être  comme  dot.  Donc, 
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les  choses  me  semblent  marcher  au  gré  de  mes 
désirs  et  des  vôtres.  J'estime  que  je  ferai  bien  de 
m'ouvrir  à  madame  de  Blénières  et  de  m'en  faire 
une  alliée  auprès  de  sa  jeune  amie.  Qu'en  pensez- 
vous?  Je  vous  ai  promis,  à  mon  départ  de  Paris,  de 
vous  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passerait  ici  ;  je 
tiens  loyalement  ma  promesse.  J'attendrai,  toute- 
fois, pour  agir,  de  connaître  votre  sentiment.  Sa- 
chant mieux  que  moi  quels  sont  les  moyens  d'in- 
fluence dont  vous  pouvez  disposer  pour  atteindre  le 
but,  vous  me  direz  s'il  faut  brusquer  la  situation  ou 
attendre  que,  de  votre  côté,  vous  ayez  fait  ce  que 
vous  jugerez  convenable  pour  réussir.  » 

Quand  la  Baron  reçut  cette  lettre  : 

—  Eh!  se  dit-elle,  le  marquis  va  vite  en  besogne! 
il  ne  faut  rien  précipiter.  Je  ne  suis  pas  encore  assez 
sûre  de  lui  pour  lui  lâcher  ainsi,  sans  réserve,  la 
bride  sur  le  cou.  Et,  d'abord,  il  importe  que  tout  soit 
bien  convenu  entre  moi  et  lui.  Modérons  un  peu  ce 
beau  zèle. 

A  son  tour,  elle  prit  la  plume  et  répondit  : 

«  Gomme  vous  y  allez,  cher  marquis!  Je  suis 
venu,  j'ai  vu,  j'ai...  Ainsi  donc  pas  de  difficulté  du 
côté  de  la  jeune  fille?...  j'étais  bien  sûre,  invincible 
séducteur,  que  vous  n'auriez  qu'à  paraître  pour  con- 
quérir ce  cœur  de  dix-huit  ans.  Vous  plaisez,  c'est 
parfait;  mais  il  reste  bien  des  points  à  débattre, bien 
des  obstacles  à  surmonter.  Et  le  tuteur,  mon  cher! 
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vous  n'y  songez  donc  pas  !  Il  ne  sera  pas  si  facile  que 
vous  pouvez  le  penser  d'obtenir  son  consentement. 
Et  la  mère  !  Ne  faut-il  pas  son  adhésion?  Or,  pour 
qu'elle  la  donne,  ne  faut-il  pas  que  tout  soit  bien 
réglé  entre  vous  et  elle?  Je  vais  entrer  en  cam- 
pagne dans  ce  double  but  ;  il  faudra  de  grands  efforts 
et  pas  mal  de  temps.  Ne  précipitez  donc  rien,  car  si 
vous  vous  avanciez  intempestivement,  nous  pour- 
rions nous  heurter  à  des  écueils.  Attendez  que  je 
vous  annonce  le  résultat  de  mes  démarches.  Vous 
connaissez,  maintenant,  la  jeune  fille;  vous  êtes 
bien  vu;  c'est  beaucoup;  je  vais  faire  en  sorte  que 
la  fin  de  cet  agréable  roman  réponde  dignement  au 
début  ! 

»  A  bientôt  !  » 

Après  avoir  expédié  cette  lettre,  la  Baron  fit  savoir 
à  M.  Durand  qu'elle  avait  une  communication  im- 
portante à  lui  faire,  et  qu'elle  le  priait  de  passer  à 
son  hôtel  le  plus  tôt  possible. 

Léon  s'empressa  de  se  rendre  à  ce  désir. 

—  Avez-vous  des  nouvelles  d'Emma?  lui  demanda 
la  Baron  sans  autre  préambule,  dès  qu'elle  le  vit 
entrer. 

—  Oui,  répondit-il,  il  y  a  peu  de  jours  que  j'en  ai 
reçu.  Elle  me  paraît  enchantée  de  son  séjour  à  Blé- 
nières. 

—  C'est  tout  ce  qu'elle  vous  dit? 

—  C'est  tout. 
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—  Quoi!  elle  ne  vous  parle  pas  des  nouveaux 
hôtes  du  château? 

—  Quels  nouveaux  hôtes? 

—  Ah!  vous  l'ignorez;  eh  bien!  voyez  donc  la  sin- 
gularité de  la  chose!  il  paraît  que  je  suis  mieux 
renseignée  que  vous.  M.  Gustave  Mayrot  est,  depuis 
quelques  jours,  chez  sa  sœur  avec  un  de  ses  amis 
intimes,  M.  le  marquis  de  ValFuentes  qui,  dit-on, 
a  un  grand  succès  à  Blénières. 

—  En  êtes-vous  sûre?  reprit  Léon,  avec  une  cer- 
taine nuance  de  contrariété  qui  n'échappa  pas  à 
l'œil  scrutateur  de  la  Baron. 

—  Positivement  sûre!  Je  connais  le  marquis,  un 
homme  très  aimable,  jeune  encore,  fort  entrepre- 
nant, et  j'ai  eu,  par  hasard,  indirectement  de  ses 
nouvelles. 

—  Eh  bien  !  demanda  Léon,  doublement  troublé 
malgré  lui  en  apprenant  la  présence  au  château  de 
Gustave,  qu'il  croyait  encore  à  Paris,  et  de  cet  in- 
connu dont  il  sentait  bien  qu'on  ne  lui  parlait  pas 
sans  motif. 

—  Eh  bien!  répondit  l'ancienne  ballerine,  on 
m'assure  que  le  marquis  n'a  pas  vu  Emma  sans 
être  impressionné  par  sa  grâce  et  par  son  esprit.  Il 
paraît  très  empressé  auprès  d'elle.  On  lui  soup- 
çonne vaguement  des  vues  de  mariage.  C'est  pour 
cela  que  je  vous  ai  appelé,  désirant  vous  de- 
mander si  vous  ne  savez  rien  à  ce  sujet;   et,  si 
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vous   êtes   prévenu,    co  nnaître    ce    que  vous   en 
pensez. 

—  Je  n'en  sais  absolument  rien,  répondit  Léon 
de  plus  en  plus  ému. 

—  Gomment!  Emma  ne  vous  a  rien  écrit  de  l'ar- 
rivée de  ce  personnage!  Ahl  ce  silence  me  semble 
fort  significatif;  car  si  ma  fille  n'attachait  aucune 
importance  à  la  présence  du  marquis,  elle  vous  en 
aurait  certainement  parlé. 

Léon  faisait  en  lui-même  des  réflexions  analogues 
et  s'étonnait  intérieurement  du  silence  observé  par 
Emma  à  cet  égard.  D'où  sortait  d'ailleurs  ce  nouveau 
venu  qui  apparaissait  tout  d'un  coup  comme  un  pré- 
tendant redoutable? 

—  En  vérité,  dit-il,  c'est  la  première  fois  que  j'en- 
tends prononcer  le  nom  de  M.  de  Val  Fuentes,  et  je 
ne  suis  pas  moins  surpris  que  vous  d'apprendre 
ainsi,  indirectement,  qu'il  est  au  château  de  Blé- 
nières  sans  que  j'en  sache  rien. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  reprit  la  Baron,  il  m'a  paru 
utile  de  causer  avec  vous  de  cet  incident.  Je  ne  dois 
pas  vous  dissimuler  que  j'ai  pour  le  marquis  beau- 
coup d'estime  et  que  si,  par  hasard,  il  visait  à  la 
main  d'Emma,  j'en  serais  enchantée. 

Léon,  à  ces  mots,  n'eut  pas  de  doute  que  l'in- 
fluence de  la  Baron  ne  fût  pour  quelque  chose  dans 
le  voyage  du  marquis  au  château  de  Blénières.  Evi- 
demment elle  voulait  marier  sa  fille  avec  quelqu'un 
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de  son  monde,  et  faire  cesser  au  plus  tôt  une  tutelle 
qui  gênait  ses  combinaisons.  Evidemment  aussi,  il 
devait  y  avoir  entre  elle  et  celui  qu'elle  mettait  en 
avant,  un  pacte  secret  qui  ne  pouvait  être  que  me- 
naçant pour  l'avenir.  Léon  entrevit  et  pesa  rapide- 
ment dans  son  esprit  ces  fâcheuses  hypothèses; 
mais,  pas  plus  à  ce  moment  qu'auparavant,  il  ne 
jugea  utile  d'engager  la  lutte. 

—  Je  ne  puis  dire  comme  vous,  répondit-il  après 
un  instant  d'hésitation,  que  je  serais  enchanté  si  le 
marquis  de  Val  Fuentes  voulait  épouser  Emma,  ne 
sachant  sous  aucun  rapport  si  c'est  un  parti  conve- 
nable. Pas  plus  que  moi,  vous  ne  voulez,  je  pense, 
dicter  un  choix  à  votre  fille.  Nous  devons,  l'un  et 
l'autre,  lui  laisser  l'entière  liberté  de  ses  sentiments. 

—  Sans  doute,  cher  monsieur.  Cependant,  une 
jeune  personne  ne  doit  pas  être,  je  crois,  si  complè- 
tement abandonnée  à  elle-même  ;  il  faut,  avec  tact 
et  intelligence,  diriger  ses  idées  et  éclairer  son  cœur 
qui,  sans  cela,  risquerait  de  s'égarer.  C'est  là  sur- 
tout ce  que  j'attends  de  vous,  puisque  la  fatalité  a 
voulu  que  je  ne  puisse  agir  moi-même  sur  l'esprit 
de  mon  enfant. 

—  Je  serai  toujours,  en  pareil  cas,  un  mauvais 
auxiliaire.  Pensez-vous  qu'il  me  soit  facile  d'abor- 
der de  tels  sujets? 

—  Il  le  faudra  pourtant  bien,  à  moins  que,  lasse 
enfin  d'abdiquer  toujours  mes  droits  maternels,  je 
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ne  me  décide  à  faire  moi-même  ce  que  je  vous  prie 
de  faire  à  ma  place.  En  vérité,  vous  devriez,  mon- 
sieur Durand,  me  tenir  compte  un  peu  plus  de  mon 
abnégation.  Je  consens  à  vous  laisser  sans  réserve 
un  pouvoir  que  je  pourrais  tout  au  moins  partager; 
car,  si  vous  connaissez  la  loi,  je  la  connais  aussi,  et 
je  sais  fort  bien  que  vous  ne  pourrez  jamais  dis- 
poser de  la  main  d'Emma  sans  mon  consentement. 
Je  n'ignore  pas  non  plus  que,  si  je  voulais,  ce  serait 
à  moi  seule  qu'il  appartiendrait  de  décider  du  sort 
de  ma  fille.  Cependant,  je  me  borne  à  réclamer  votre 
intervention  auprès  d'elle  et  à  solliciter  le  concours 
de  votre  autorité.  Vous  devriez  me  savoir  gré  de  ma 
modération. 

—  Madame,  reprit  Léon  toujours  alarmé  quand  la 
Baron  mettait  la  question  sur  ce  terrain,  je  n'ai  au- 
cune intention  de  contrarier  vos  vues.  J'ai  dit  seu- 
lement qu'il  faut  laisser  parler  sans  contrainte  le 
cœur  d'une  jeune  fille,  et  que  vouloir  disposer 
arbitrairement  de  la  volonté  et  de  la  destinée 
d'Emma  me  paraît  une  prétention  aussi  injuste 
que  dangereuse. 

—  Ce  pourrait  être  vrai,  si  le  cœur  d'Emma  avait 
en  effet  parlé;  mais  vous  m'avez  dit  vous-même 
n'avoir  jamais  aperçu  un  indice  de  nature  à  faire 
soupçonner  qu'elle  ait  une  inclination  quelconque. 
Nous  ne  risquons  donc  point  d'être  considérés  comme 
des  tyrans,  en  lui  servant  de  guides.  Du  reste,  je  me 
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suis  mis  dans  la  tête  qu'elle  épouserait  le  marquis 
de  Val  Fuentes.  Il  apportera  à  ma  fille  un  titre  aris- 
tocratique et  une  haute  situation.  N'est-ce  donc 
rien? 

—  C'est  quelque  chose  aux  yeux  du  monde;  c'est 
bien  peu  pour  le  bonheur  de  la  vie.  Gonnaisséz-vous 
particulièrement  cet  étranger?  D'où  vient-il?  Qu'a-t-il 
fait?  Quelle  est  sa  situation  morale  et  matérielle? 

—  Le  marquis,  cher  monsieur,  est  reçu  dans  un 
monde  où  probablement  on  ne  l'accueillerait  pas 
s'il  n'était  un  galant  homme.  Quant  à  sa  fortune,  il 
est  possible  qu'elle  ne  soit  pas  égale  à  celle  d'Emma; 
mais  le  nom  qu'il  porte  compensera  largement,  je 
crois,  cette  inégalité.  Et,  à  ce  propos,  passez-moi  un 
mouvement  de  curiosité  bien  légitime.  Quelle  est 
exactement  la  fortune  d'Emma? 

—  Je  n'ai  aucun  motif,  dit  Léon,  pour  en  faire 
mystère  ;  Emma  possède  six  cent  mille  francs  envi- 
ron, sinon  plus. 

—  Très  bien,  en  effet,  c'était  le  chiffre  que  j'avais 
supposé.  Eh  bien,  je  puis  vous  dire  que,  de  mon 
côté,  ma  fille  aura  au  moins  quatre  cent  mille  francs. 

—  Quoi  !  vous  voulez  qu'Emma  !...,.  s'écria  Léon 
avec  révolte. 

—  A  qui  voulez-vous  donc  que  revienne  ma  for- 
tune? objecta  froidement  la  Baron.  Allez-vous  en- 
core prendre  vos  grands  airs  de  vertu  indignée? 

—  Vous  devez  comprendre,  répliqua  Léon  que, 
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pour  donner  à  Emma  une  aussi  forte  somme,  il 
faudra  lui  expliquer  bien  des  choses  délicates.  Ne 
serait-il  pas  préférable  de  les  lui  laisser  ignorer? 

—  Eh!  mon  Dieu!  qui  vous  porte  à  croire  que  je 
veuille  provoquer  de  telles  explications?  Il  y  a  tou- 
jours mille  moyens  de  tourner  ces  difficultés.  Ma 
fortune  personnelle  pourra  en  temps  et  lieu  être 
habilement  comprise  dans  votre  compte  de  tu- 
telle, ou  bien  nous  trouverons  quelque  autre  expé- 
dient. En  vous  révélant,  à  mon  tour  ma  situation, 
je  n'ai  voulu  que*  préciser  les  choses.  Emma  a  au- 
jourd'hui un  million  de  dot.  En  la  mariant,  on  n'a 
donc  pas  besoin  de  rechercher  la  fortune.  Le  nom 
et  la  considération  doivent  suffire. 

—  Vous  me  parlez  de  tout  cela,  reprit  le  jeune 
homme,  comme  si  nous  étions  en  face  d'un  préten- 
dant avoué  et  d'une  demande  formelle  ;  mais  savez- 
vous  si  Emma  plaît  à  ce  marquis  et  s'il  lui  plaît 
également?  Il  me  semble  que  ce  serait  le  point  es- 
sentiel et  que  tout  ce  que  nous  discutons  ici  n'est 
qu'un  détail  secondaire. 

—  Je  crois  être  renseignée  exactement  en  vous 
disant  que  M.  de  Val  Fuentes  est  déjà  fort  épris 
d'Emma,  et  qu'elle  aussi  ne  l'a  pas  vu  avec  indiffé- 
rence. Voilà  pourquoi  j'ai  pensé  que  le  moment 
était  venu  de  vous  communiquer  ce  que  je  savais, 
et  de  combiner  avec  vous  toutes  choses. 

L'assurance  de  la  Baron  produisit  sur  l'esprit  de 
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Léon  une  impression  douloureuse.  L'idée  qu'Emma 
pouvait  partager  l'amour  que  sa  mère  attribuait  au 
marquis  le  troublait  profondément.  Il  se  contint, 
toutefois,  autant  que  possible,  et  crut  habile  de 
porter  la  question  sur  un  nouveau  terrain. 

—  Cet  Espagnol,  demanda-t-il  avec  méfiance,  sait- 
il  le  lien  qui  existe  entre  vous  et  Emma? 

—  Non,  mon  cher;  mais  je  crois,  entre  nous,  qu'il 
s'en  doute... 

—  Et  cela  ne  l'empêche  pas  ?... 

—  Voilà  les  vieux  préjugés  qui  reprennent  le  des- 
sus! Pourquoi  donc  cela  l'empêcherait-il?  On  épouse 
la  fille  ;  on  n'épouse  pas  la  mère.  Non,  je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  un  obstacle.  Si  M.  de  Val  Fuentes  ignore 
qu'Emma  est  ma  fille,  il  connaît  cependant  l'irrégu- 
larité de  sa  naissance.  C'est  un  homme  d'esprit  qui 
sait  mettre  les  qualités  personnelles  et  les  avantages 
solides  au-dessus  des  absurdités  qu'on  nomme  les 
convenances  sociales. 

—  Je  comprends  :  c'est  un  spéculateur  et  non  un 
amoureux.  Il  aspire  à  la  dot  et  consent  à  prendre 
la  fille  par-dessus  le  marché.  Et  vous  prêtez  la 
main  à  une  telle  spéculation  ? 

—  Toujours  les  grands  mots!  D'abord,  je  conteste 
absolument  ce  que  vous  supposez.  Emma  est  vrai- 
ment charmante;  tout  en  elle  a  séduit  le  marquis. 
En  vérité,  on  croirait  que  vous  n'êtes  pas  de  notre 
temps.  Connaissez-vous  donc  beaucoup  de  mariages* 
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même  dans  les  régions  les  plus  immaculées  de  ce 
qu'on  appelle  le  monde,  où  la  question  d'argent  ne 
joue  pas  le  principal  rôle?  Il  y  a  longtemps,  mon 
cher  monsieur  Durand,  qu'on  a  cessé  de  se  marier 
par  amour.  On  songe  aujourd'hui  au  positif,  et 
l'idéal  ne  vient  que  par  surcroît.  Si  donc  la  fortune 
d'Emma  entre  pour  quelque  chose  dans  les  senti- 
ments du  marquis,  je  ne  m'en  étonnerais  point,  et 
j'en  serais,  à  coup  sûr,  moins  irritée  que  vous. 

—  Nous  ne  jugeons  rien  de  la  même  façon,  reprit 
Léon;  discuter  est  inutile.  C'est  à  Emma  qu'il  ap- 
partient de  décider.  Si  elle  aime  le  marquis  de  Val 
Fuentes,  elle  est  libre  de  ses  volontés;  je  n'y  met- 
trai aucun  obstacle. 

—  J'espérais,  je  l'avoue,  que  vous  iriez  plus  loin 
encore  et  que  vous  voudriez  bien  employer  votre  in- 
fluence à  seconder  mes  vues.  Gardez  du  moins  la 
neutralité;  c'est  ce  que  je  vous  demande  en  termi- 
nant. 

—  Vous  pouvez  être  tranquille  à  cet  égard.  Je  me 
ferais  autant  de  scrupules  d'influencer  l'esprit 
d'Emma  que  de  contrarier  ses  sentiments.  Seule- 
ment, avant  que  les  choses  ne  soient  plus  avancées, 
souffrez  que  je  me  renseigne  sur  ce  prétendant  dont, 
ce  matin  encore,  j'ignorais  le  nom. 

—  Faites,  mon  cher,  en  toute  liberté  ;  vous  me 
tiendrez  au  courant,  à  votre  tour,  de  ce  que  vous 
aurez  appris. 
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Là-dessus,  Léon,  prenant  congé  de  la  Baron,  sortit 
tort  ému  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  et  fort  in- 
décis sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  en  face  de 
cette  complication  imprévue. 
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En  rentrant  chez  lui,  Léon  trouva  une  lettre 
d'Emma  à  laquelle  madame  de  Blénières  avait  joint 
quelques  mots  pour  rappeler  à  madame  Durand  et  à 
son  fils  leur  promesse  d'aller  passer  chez  elle  quel- 
ques jours.  Quant  à  Emma,  elle  entrait  en  de  longs 
détails  sur  sa  villégiature  et  les  plaisirs  qu'elle  y 
trouvait.  Sa  lettre  faisait  aussi  mention  de  l'arrivée 
de  Gustave  et  du  marquis  de  Val  Fuentes,  sans  ou- 
blier l'incident  où  celui-ci  était  intervenu  si  à 
propos. 

Tout  autre  n'aurait  vu  que  de  la  reconnaissance 
dans  les  termes  élogieux  dont  la  jeune  fille  accom- 
pagnait ce  récit.  Léon,  mis  en  éveil  par  les  confi- 
dences de  la  Baron,  y  vit  bien  autre  chose.  Évidem- 
ment l'Espagnol  avait  fait  impression  sur  l'esprit 
d'Emma.  Il  importait  de  surveiller  de  près  ce  pré- 
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tendant.  Léon  résolut  donc  de  partir  sans  retard  ou 
du  moins  de  n'attendre  que  le  temps  strictement 
nécessaire  pour  obtenir,  s'il  était  possible,  quelques 
renseignements  précis  sur  le  passé  du  marquis  de 
Val  Fuentes. 

Un  de  ses  amis  était  en  relations  assez  intimes 
avec  un  attaché  de  l'ambassade  d'Espagne  ;  il  se  fit 
présenter  par  lui  à  ce  dernier  et  lui  demanda  s'il 
connaissait  cet  étranger.  La  réponse  fut  douteuse.  Le 
nom  de  Val  Fuentes  n'était  pas  ignoré  de  l'ambas- 
sade ;  mais  on  y  savait  fort  peu  de  chose  sur  sa  si- 
tuation personnelle  et  sur  ses  antécédents.  Tout  ce 
que  l'on  pouvait  en  dire,  c'est  que  les  fameux  châ- 
teaux de  la  Sierra  Morena  n'existaient  probablement 
qu'en  imagination,  et  qu'il  y  avait  plus  du  bohème 
que  de  l'hidalgo  dans  la  vie  aventureuse  du  mar- 
quis. En  somme,  on  n'avait  aucune  donnée  positive 
ni  sur  lui,  ni  contre  lui.  Cependant,  sur  l'insistance 
de  Léon  et  sur  son  affirmation  que  l'enquête  qu'il 
faisait  ainsi  se  rattachait  à  un  grave  intérêt  de  fa- 
mille, l'attaché  d'ambassade  promit  de  prendre  en 
Espagne  même  des  informations  plus  sûres  pour  les 
transmettre  aussitôt  qu'elles  seraient  parvenues. 

Léon  partit  donc  pour  Blénières  sans  savoir  au 
juste  quel  était  l'homme  qui  aspirait  à  la  main 
d'Emma.  Instinctivement,  sans  le  bien  connaître 
encore,  il  s'en  défiait  et  le  soupçonnait  même  de 
n'agir  qu'avec  l'assentiment  et  suivant  les  conseils 
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de  la  Baron.  Or,  pour  pactiser  avec  celle-ci,  il  fallait 
être  aussi  peu  scrupuleux  sur  le  but  que  sur  leg 
moyens. 

Tout  le  long  du  voyage,  Léon  se  demanda  quelle 
attitude  il  prendrait  vis-à-vis  de  l'Espagnol,  et  quelle 
conduite  il  devait  tenir  à  l'égard  d'Emma. 

La  situation-  était  difficile.  Après  s'être  mûre- 
ment consulté,  M.  Durand  conclut  que  le  meilleur 
était  de  n'affecter  et  de  ne  laisser  paraître  aucune 
préoccupation,  d'observer  attentivement  les  moindres 
indices  et  de  se  laisser  guider  parles  événements. 

N'était-ce  pas,  d'ailleurs,  avoir  souci  trop  vite  d'un 
état  de  choses  encore  mal  défini  ?  Où  était  la  preuve 
qu'Emma  se  fût  tout  à  coup  éprise  de  cet  étranger, 
qu'elle  connaissait  à  peine  ?  Emma  était  une  jeune 
fille  enjouée,  prime-sautière  ;  mais  sa  droiture  na- 
turelle la  mettait  à  l'abri  d'une  surprise  ou  d'un 
caprice.  Il  était  impossible  qu'elle  n'eût  pas  elle- 
même  reconnu  l'aventurier  dans  le  prétendu  châte- 
lain de  la  Sierra  Morena.  Supposer  qu'elle  se  fût 
laissée  prendre  aveuglément  à  des  dehors  menteurs, 
et  que  son  cœur  pût  être  déjà  engagé,  c'était  mécon- 
naître son  caractère  et  son  intelligence. 

Léon  et  sa  mère,  qui  l'accompagnait,  furent  ac- 
cueillis à  Blénières  avec  la  plus  cordiale  amitié. 
Emma  ne  cacha  pas  sa  joie  en  revoyant  son  tuteur 
et  madame  Durand.  Elle  sauta  sans  façon  au  cou  du 
premier,  at  lui  donna,  devant  tout  le  monde,  deux 
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gros  baisers  qui  remuèrent  le  cœur  de  Léon,  bien 
qu'il  se  dît  qu'à  coup  sûr  Emma  se  fût  montrée  plus 
réservée,  si  elle  avait  revu  en  lui  autre  chose  qu'une 
sorte  de  père  légal. 

Le  marquis  de  Val  Fuentes  était  présent  à  cette 
arrivée.  Il  laissa  passer  les  premiers  moments  d'ef- 
fusion et  intervenant  aussitôt  après  : 

—  Mademoiselle  Emma,  lui  dit-il,  faites-moi  donc 
l'honneur  de  me  présenter  à  M.  votre  tuteur  ? 

Mademoiselle  Emma!  Cet  emploi  du  nom  de  bap- 
tême de  la  jeune  fille  choqua  instinctivement  Léon. 
On  était  donc  déjà  bien  intime  pour  tenir  un  pa- 
reil langage.  Ne  semblait-il  pas  aussi  que  ce  soi- 
disant  hidalgo  insistait  avec  intention  sur  cette 
qualité  de  tuteur  ? 

Emma  n'y  vit  pas  tant  de  malice,  et,  prenant  le 
marquis  par  la  main,  avec  le  laisser-aller  qui  lui 
était  habituel  : 

—  Cher  oncle,  dit-elle  à  Léon,  je  vous  présente 
M.  de  Yal  Fuentes,  qui  m'a  délivré  d'un  monstre 
effrayant,  et  qui  joint  au  courage  toutes  sortes  de 
bonnes  qualités. 

—  Ah!  monsieur,  s'écria  l'Espagnol  en  s'inclinant, 
ne  croyez  pas  un  mot  de  ce  que  vous  dit  mademoi- 
selle Emma.  Elle  exagère  singulièrement... 

—  Je  n'en  crois,  monsieur,  que  ce  que  vous  mé- 
ritez, répondit  Léon  d'un  ton  un  peu  sec,  qu'il  s'ef- 
força de  rendre  aimable,  et  je  vous  remercie  vive- 
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ment  du  service  que  vous  avez  rendu  à  ma  pupille. 
Elle  s'était,  d'ailleurs,  empressée  de  m'en  faire  le 
récit. 

—  Eh  mais!  se  dit  intérieurement  l'Espagnol,  ce 
monsieur  me  paraît  affecter  à  mon  égard  une  froi- 
deur qui  m'est  suspecte.  Je  prévois  que  la  Baron 
aura  besoin  d'employer  les  grands  moyens  dont  elle 
m'a  parlé. 

Emma  elle-même  avait  remarqué  la  façon  singu- 
lière dont  Léon  avait  répondu  au  marquis.  Elle  re- 
garda curieusement  son  tuteur  pour  sonder,  en 
quelque  sorte,  son  âme  et  savoir  à  quel  sentiment  il 
avait  obéi. 

Les  autres  assistants,  peu  soucieux  de  pareilles 
nuances,  ne  prêtaient  aucune  attention.  On  entra  au 
château,  et  Emma  accompagna  Léon,  ainsi  que  sa 
mère,  à  l'appartement  qui  leur  avait  été  préparé. 

M.  Durand  se  serait  bien  gardé  de  provoquer  de  la 
part  de  sa  pupille  une  explication  formelle  au  sujet 
du  marquis.  Cependant,  quand  ils  furent  seuls, 
la  conversation  arriva  naturellement  sur  ce  point 
délicat. 

—  Qu'est-ce  donc  que  ce  monsieur,  et  sait-on  d'où 
il  vient  et  ce  qu'il  est  ?  demanda  le  tuteur,  en  affec- 
tant toutefois  une  certaine  indifférence. 

—  Je  n'en  sais  rien,  répondit  Emma.  Il  a  été  con- 
duit ici  par  M.  Gustave,  et  présenté  comme  quel- 
qu'un qui  fréquente,  à  Paris,  la  meilleure  société. 

16. 
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,  —  À  la  façon  dont  tu  me  l'as  présenté  toi-même, 
tu  parais  faire  grand  cas  de  lui,  reprit  Léon,  non 
sans  une  secrète  inquiétude  sur  la  réponse  qu'il  al- 
lait recevoir. 

—  Je  l'avoue,  dit  Emma  sans  se  troubler  le  moins 
du  monde  ;  le  marquis  est  un  homme  charmant.  Il  a 
beaucoup  d'esprit,  il  est  artiste  et  puis  il  a  un  carac- 
tère qui  me  convient  assez. 

Toutes  les  anxiétés  de  Léon  se  ranimèrent  à  ces 
mots;  ses  espérances  s'évanouissaient.  Il  pensait 
qu'Emma  aurait  deviné  le  bohème  sous  l'Espagnol 
de  qualité,  et  il  n'en  était  rien.  Elle  ne  dissimulait 
nullement  l'impression  favorable  que  le  marquis 
avait  produite  sur  son  esprit. 

Un  nuage,  qu'il  ne  put  chasser,  passa  sur  le  front 
de  M.  Durand. 

—  Tu  es  bien  prompte  dans  ton  enthousiasme  pour 
les  gens  que  tu  ne  connais  point,  ne  put-il  s'empê- 
cher de  dire  à  sa  pupille. 

Celle-ci,  comprenant  sans  doute  l'émotion  invo- 
lontaire de  son  tuteur,  eut  un  malicieux  sourire; 
mais,  désireuse  de  ne  pas  laisser  la  conversation 
suivre  un  cours  dangereux  : 

—  Oh  !  dit-elle,  je  n'ai  pas  le  moindre  enthou- 
siasme ;  je  me  borne  tout  simplement,  suivant  mon 
habitude,  h  dire  tout  haut  ce  que  je  pense.  M.  de 
Val  Fuentès,  en  dehors  de  la  reconnaissance  que 
m'inspire  le  service  qu'il  m'a  rendu,  ne  nous  touche 
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pas  d'assez  près  pour  que  nous  recherchions  trop 
profondément  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  vaut.  Pour  M.  de 
Blénières,  c'est  un  bon  chasseur;  pour  Adèle,  c'est 
un  aimable  causeur;  pour  M.  Gustave,  c'est  un 
compagnon  de  plaisir  ;  pour  moi,  c'est  un  artiste 
qui  m'amuse,  m'intéresse.  De  là  à  l'enthousiasme, 
il  y  a  loin. 

La  gaieté  et  la  naïveté  même  avec  laquelle  Emma 
parlait  ainsi  excluaient  la  pensée  que  l'hidalgo  eût 
fait  sur  son  cœur  une  impression  trop  profonde. 
Léon,  sans  être  tout  à  fait  convaincu,  estima  sage- 
ment qu'il  ne  fallait  pas  pousser  trop  avant  l'enquête 
qu'il  voulait  faire,  et,  détournant  la  conversation 
vers  d'autres  sujets,  il  abandonna  un  terrain  où  il 
ne  se  sentait  pas  suffisamment  maître  de  lui. 
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XXII 


Après  le  dîner,  les  hommes,  suivant  l'usage,  allè- 
rent fumer  dans  la  salle  de  billard,  qui  était  con- 
tiguë  au  salon,  tandis  que  madame  de  Blénières, 
Emma  et  madame  Durand  prenaient  le  frais  sous 
une  véranda  qui  dominait  le  parc. 

La  jeune  fille,  étant  rentrée  un  instant  au  salon, 
entendit  des  rires  bruyants  qui  venaient  d'à  côté, 
mêlés  à  quelques  mots  dont  sa  curiosité  fut  mise  en 
éveil.  C'était  Gustave  qui  disait  à  Léon  : 

—  A  propos  !  monsieur  Durand,  donnez-moi  donc 
des  nouvelles  de  Mentjiula. 

—  Menjiula  !  fit  la  voix  de  M.  de  Blénières,  quel 
drôle  de  nom  ! 

—  C'est  celui  d'une  délicieuse  créature,  reprit 
Gustave,  un  port  de  reine,  une  taille  superbe,  un 
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esprit  à  aiguillon,  et  avec  cela  des  cheveux  soleil 
couchant  qui  font  comme  une  flamme. 

—  Eh  !  mais,  disait  le  marquis,  voilà  un  portrait 
qui  ne  manque  pas  de  couleur. 

Léon  ne  répondait  pas;  il  était  certain  que  son 
silence  trahissait  un  embarras  visible. 

—  Bon  !  voilà  que  j'ai  fait  une  maladresse,  s'écria 
Gustave.  M.  Durand  ne  me  répond  pas  et  semble  tout 
ennuyé  de  mon  indiscrétion. 

—  Nullement,  dit  Léon  d'une  voix  cependant  hési- 
tante et  embarrassée. 

—  Du  reste,  je  n'y  mets  pas  malice,  repartit  Gus- 
tave !  Quoi  de  plus  naturel  que  des  jeunes  hommes 
comme  nous  portent  leurs  hommages  à  quelqu'une 
de  ces  charmantes  créatures  qui  ne  paraissent  mises 
au  monde  que  pour  le  passe-temps  du  genre  hu- 
main? Mentjiula  est  digne  d'être  aimée,  et  ce  n'est 
point  un  péché  impardonnable  que  d'avoir  soupe  en 
sa  compagnie. 

—  Monsieur  Gustave  !...  dit  Léon  d'un  ton  sup- 
pliant... 

—  Ah  !  sot  que  je  suis  !  reprit  Gustave.  Je  com- 
prends. M.  Durand  craint  que  la  révélation  de 
ce  caprice  ne  nuise  à  sa  dignité  de  tuteur  !  Ras- 
surez-vous, mon  cher  !  Vous  êtes  ici  dans  un  milieu 
plein  d'indulgence.  D'ailleurs,  nous  voici  entre 
hommes  !  Ces  dames  causent  sous  la  véranda  et  ne 
peuvent  nous  entendre.  Soyez  sans  crainte  ! 
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—  Vous  riez  de  tout,  monsieur  Gustave,  répondit 
Léon,  et  moi-même  j'aurai  mauvaise  grâce  à  prendre 
trop  au  sérieux  une  plaisanterie,  mais  il  vaudrait 
peut-être  mieux  y  faire  trêve. 

—  M.  Durand  a  raison,  dit  M.  de  Blénières.  Ce 
sont  là  des  questions  qu'il  est  inutile  de  soulever. 

—  Soit!  reprit  Gustave  ;  il  y  a  pourtant  une  con- 
clusion à  tirer.  C'est  que  les  tuteurs,  de  nos  jours, 
ne  ressemblent  guère,  Dieu  merci  !  à  ces  Oronte  et  à 
ces  Bartholo  de  l'ancienne  comédie,  vieux  barbons 
qui  n'avaient  d'autre  souci  que  de  condamner  chez 
autrui  les  charmants  défauts  dont  l'âge  les  avait  cor- 
rigés malgré  eux.  Les  tuteurs,  maintenant,  sont  des 
hommes  distingués,  des  esprits  agréables,  accessibles 
aux  petites  faiblesses  de  l'humanité,  aimant  eux- 
mêmes  les  plaisirs  raisonnables  et  trouvant  bon  que 
les  autres  les  aiment,  ce  qui  ne  les  empêche  pas 
d'être  des  gens  sérieux,  des  savants  renommés  et 
des  intelligences  d'élite,  comme  l'est  M.  Durand,  à 
qui  je  donne  une  bonne  poignée  de  mains,  en  le 
priant  d'oublier  mon  étourderie. 

-  —  Vous  êtes,  monsieur  Gustave,  répondit  Léon, 
en  serrant  franchement  la  main  qui  lui  était  tendue, 
le  meilleur  cœur  que  je  connaisse  ! 

—  Sur  ce,  conclut  M.  de  Blénières,  allons  rejoindre 
ces  dames  qui  trouvent  que  nous  les  laissons  seules 
beaucoup  plus  longtemps  qu'il  ne  convient. 

Emma,  attirée,  comme  on  l'a  vu,  par  les  premiers 
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mots  de  cette  singulière  conversation,  n'en  avait  pas 
perdu  une  phrase.  Elle  s'était  tenue  l'oreille  collée  à 
la  porte  de  la  salle  de  billard,  retenant  son  souffle  et 
toute  émue  sans  le  vouloir. 

Mentjiula!  pensait-elle  en  même  temps,  quelle 
pouvait  être  cette  personne  à  qui  son  tuteur  parais- 
sait porter  un  si  vif  intérêt  et  dont  Gustave  Mayrot 
parlait  si  lestement?  Léon  lui  apparaissait  tout  d'un 
coup  sous  un  aspect  qu'elle  n'avait  pas  même  soup- 
çonné. Emma,  malgré  la  pureté  de  son  âme,  avait 
un  esprit  trop  ouvert  pour  ne  rien  savoir  et  ne  rien 
deviner.  Elle  n'ignorait  pas  qu'il  y  a  dans  l'existence 
des  jeunes  gens  des  liaisons  passagères  qui  sont  le 
caprice  d'un  jour  et  qui,  plus  tard,  ne  laissent  en  leur 
cœur  aucune  trace  profonde.  Mentjiula!  cette 
femme  était-elle  l'objet  d'une  affection  sincère  et 
durable  ?  Léon  amoureux  !  Cette  pensée  ne  pouvait 
entrer  dans  l'esprit  de  la  jeune  fille.  Elle  avait  cru 
jusqu'alors  son  tuteur  inaccessible  et  invulnérable. 
S'était-elle  trompée?  Et  à  quel  amour  Léon  avait-il 
cédé  ?  Menjiula  !  le  nom  seul  disait  hautement  que 
celle  qui  le  portait  ne  pouvait  appartenir  à  un  monde 
bien  respectable.  L'oncle  Léon  fréquentait  donc  des 
personnes  de  mœurs  suspectes  et  allait  dans  des 
sociétés  peu  dignes  de  lui?  Quelle  désillusion  sur 
le  compte  de  ce  tuteur  qu'elle  croyait  un  modèle? 

Cette  découverte  fit  d'abord  une  très  vive  impres- 
sion sur  l'esprit  de  la  jeune  fille.  On  aurait  pu  la 
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voir  pâlir,  un  moment,  et  porter  la  main  à  son  cœur 
comme  pour  y  contenir  une  douleur  prête  à  dé- 
border ;  mais,  presque  aussitôt,  elle  était  redevenue 
maîtresse  d'elle-même. 

—  Tout  cela,  pensait-elle  ensuite,  n'est  qu'un 
jeu  entre  jeunes  gens  qui  rient  de  tout.  Cette  Ment- 
jiulane  saurait  être  une  personne  bien  dangereuse. 
Je  saurai  bien,  d'ailleurs,  si  l'oncle  Léon  est  ca- 
pable d'aimer.  Si  une  Mentjiula  a  pu  attendrir  ce  bel 
indifférent,  d'autres  ont  donc  chance  de  le  faire  ca- 
pituler. 

C'est  à  ce  moment  que  M.  de  Blénières  avait  parlé 
de  rentrer  au  salon.  Emma  s'enfuit  pour  ne  pas  être 
vue,  et  retourna  en  hâte  auprès  de  madame  de  Blé- 
nières et  de  madame  Durand.  Elle  était  un  peu  pâle; 
son  amie  s'en  aperçut. 

—  Qu'as-tu  donc,  Emma  ?  lui  dit-elle  ;  te  senti- 
rais-tu souffrante  ? 

—  Un  peu,  convint  Emma  ;  j'étais  là,  dans  le 
salon,  à  feuilleter  de  la  musique,  et  j'ai  eu  comme 
un  éblouissement.  Je  vais  faire  un  tour  de  jardin, 
prendre  l'air  ;  ça  va  se  passer. 

Madame  de  Blénières  et  madame  Durand  sortirent 
un  instant  avec  elle.  L'air  frais  de  la  soirée  dissipa 
aisément  les  dernières  traces  d'une  émotion  que 
rien  ne  trahissait,  quelques  instants  plus  tard,  quand 
la  compagnie  entière  se  retrouva  au  salon. 

Durant  toute  la  soirée,  Emma  mit  une  sorte  d'af- 
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fectation  à  ne  pas  parler  à  son  tuteur.  En  revanche, 
elle  parut  prendre  un  goût  particulier  à  la  conver- 
sation du  marquis,  qu'elle  retint  auprès  d'elle, 
tandis  que  M.  de  Blénières  faisait  une  partie  de 
piquet  avec  Gustave  et  que  Léon  s'entretenait  avec 
madame  de  Blénières. 

Il  est  vrai  que  le  jeune  savant  ne  soutenait  que 
mollement  la  conversation.  Son  esprit  et  ses  yeux 
étaient  ailleurs.  Ses  regards  se  portaient  souvent 
malgré  lui  vers  le  canapé  où  Emma  et  le  marquis 
poursuivaient  un  tête-à-tête  dans  lequel  il  eût  bien 
voulu  être  en  tiers.  Que  pouvait  dire  l'Espagnol  à  la 
jeune  fille?  Et  que  lui  répondait-elle?  Leur  intimité 
apparente  lui  causait  les  plus  vives  appréhensions. 
Naturellement,  il  attribuait  son  inquiétude  à  la  con- 
viction que  le  marquis  était  indigne  d'aspirer  à  la 
main  d'Emma,  et  au  sentiment  des  périls  que  le  com- 
plot de  la  Baron  faisait  courir  à  cette  chère  enfant.  Il 
ne  recherchait  même  pas  si  quelque  préoccupation 
plus  personnelle  ne  se  mêlait  point,  par  hasard,  à  son 
antipathie  instinctive  pour  l'étranger.  Il  ne  voyait 
qu'une  chose,  c'est  qu'Emma  paraissait  au  mieux 
avec  ce  redoutable  personnage,  et  cela  seul  justi- 
fiait pleinement,  à  ses  propres  yeux,  le  sentiment  de 
trouble  et  de  colère,  que  lui  faisait  éprouver  la  co- 
quetterie, aussi  imprudente  qu'inexplicable,  affectée 
par  la  jeune  fille. 

Madame  de  Blénières,  attentive  à  ses  hôtes,  vit 
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l'état  de  contrainte  où  était  M.  Durand.  L'attri- 
buant ou  feignant  de  l'attribuer  à  la  fatigue  du 
voyage,  elle  donna  de  bonne  heure  le  signal  de  la 
retraite. 
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XXIII 


La  conversation  d'Emma  et  du  marquis  n'avait  eu 
rien  qui  fût  de  nature  à  alarmer  M.  Durand,  s'il 
l'avait  entendue.  Des  questions  de  musique  et 
d'art,  quelques  réflexions  piquantes  sur  la  société 
parisienne  ou  sur  les  mœurs  provinciales,  des  géné- 
ralités et  des  banalités  en  avaient  fait  les  frais.  Il  n'y 
avait  de  grave  en  apparence  que  l'affectation  qu'avait 
mise  Emma  à  passer  en  quelque  sorte  toute  la  soirée 
en  tête  à  tête  avec  l'Espagnol.  Si  Léon  en  avait  été 
préoccupé,  celui-ci,  à  son  tour,  y  avait  entrevu  un 
symptôme  extrêmement  favorable.  Il  avait  même, 
dans  le  cours  de  la  causerie,  lancé  certaines  allusions 
transparentes  sur  l'impression  que  l'esprit,  le 
charme  et  les  qualités  d'Emma  lui  avaient  faite.  Sans 
bien  pouvoir  se  rendre  compte  de  l'effet  que  ces  dé- 
clarations déguisées  avaient  produit,  l'hidalgo  es- 


196  LA  BARON 

timàit  en  lui-même  qu'elles  n'avaient  pas  été  trop 
mal  accueillies.  Il  jugeait  donc  que  l'heure  était 
venue  de  faire  un  effort  décisif  qui  précisât  la  situa- 
tion et  rapprochât  le  dénouement. 

D'ailleurs,  M.  Durand  annonçait  comme  étant  pro- 
chain le  départ  d'Emma.  Il  serait  peut-être  très  dif- 
ficile, à  Paris,  de  poursuivre  l'intrigue  si  heureu- 
sement entamée  à  Blénières.  Le  tuteur  d'Emma  ne 
semblait  nullement  disposé  à  attirer  chez  lui  le  mar- 
quis de  Val  Fuentes  et  encore  moins  à  seconder  ses 
intérêts.  La  Baron,  il  est  vrai,  avait  assuré  qu'elle 
possédait  un  moyen  infaillible  de  vaincre  et  au  be- 
soin de  briser  toutes  les  résistances  :  mais  pourquoi 
attendre  et  s'embarrasser  dans  toutes  ces  complica- 
tions? Ne  valait-il  pas  mieux  attaquer  carrément  la 
position  sur  l'excellent  terrain  où  l'on  se  trouvait, 
et  obtenir  Emma  d'elle-même,  au  lieu  de  la  disputer 
aux  préventions  de  son  tuteur  ou  de  la  recevoir,  à 
d'onéreuses  conditions,  des  mains  de  la  Baron? 

En  cet  état  de  choses,  il  ne  s'agissait  plus,  pour 
le  marquis,  que  de  trouver  une  occasion  propice  et 
de  se  déclarer.  L'occasion  se  présenta  dès  le  lende- 
main. 

La  journée  était  magnifique;  on  décida  de  faire 
une  longue  promenade.  Madame  de  Blénières,  ma- 
dame Durand  et  M.  de  Blénières  montèrent  en 
voiture.  Emma,  le  marquis,  Léon  et  Gustave  de- 
vaient suivre  à  cheval. 
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La  jeune  fille  était  charmante  sous  son  costume 
d'amazone.  Elle  avait  le  regard  vif,  le  teint  animé,  et 
je  ne  sais  quoi  de  hardi  qui  donnait  un  singulier 
attrait  à  sa  grâce  naturelle.  Léon  ne  put  s'empêcher 
de  le  remarquer  avec  émotion.  Le  marquis  de  son 
côté,  en  fit  compliment  à  la  jeune  fille. 

Les  prévenances,  les  assiduités,  les  soins  de  ce 
dernier  contrariaient  de  plus  en  plus  M.  Durand. 
Emma,  au  contraire,  les  acceptait  et  en  paraissait 
flattée.  Le  marquis  avait  mis  son  cheval  au  pas  avec 
celui  de  la  jeune  fille;  il  s'avançait  avec  elle  d'un 
côté  de  la  voiture,  tandis  que  Gustave  et  Léon  ve- 
naient de  l'autre  côté. 

Quand  on  fut  à  quelque  distance,  Emma,  s'adres- 
sant  à  l'Espagnol  : 

—  Un  temps  de  galop,  monsieur  le  marquis,  lui 
dit-elle,  voulez- vous  ? 

—  Avec  grand  plaisir,  répondit  ce  dernier. 
Là-dessus,  Emma,  partant  au  galop,  fut  à  l'instant 

rejointe  par  l'Espagnol. 

Léon  aurait  bien  voulu  les  suivre.  Le  caprice  sou- 
dain d'Emma  éveillait  ses  soupçons.  Évidemment, 
c'était  un  coup  médité  pour  se  trouver  seule  avec 
l'Espagnol.  Que  pouvait-elle  avoir  à  lui  dire?  Le 
jeune  tuteur  était  froissé,  irrité  même  ;  néanmoins, 
il  ne  pouvait  le  laisser  paraître,  sous  peine  de  se 
montrer  ridicule.  Volontiers,  cependant  il  se  serait 
élancé  à  la  poursuite  des  fugitifs. 

17. 
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Par  le  fait,  il  né  se  trompait  pas  lorsqu'il  pressen- 
tait que  cette  course  folle  était  un  calcul  d'Emma. 

Celle-ci  avait  pu  juger,  la  veille,  par  la  question 
que  lui  avait  posée  son  tuteur  que  le  marquis  de  Val 
Fuentes  était  loin  de  lui  être  sympathique;  c'était 
précisément  pour  cela  qu'elle  recherchait  avec  ma- 
lice la  compagnie  de  ce  dernier.  Ah!  son  tuteur 
s'amusait  dans  la  société  de  mademoiselle  Ment- 
jiula  !  Eh  bien  !  elle  s'amusait  elle  aussi  dans  la  so- 
ciété du  marquis;  et,  si  Léon  y  trouvait  à  redire  et 
en  avait  quelque  regret,  tant  pis  pour  lui  !  Après 
tout,  elle  était  libre  de  se  distraire  sans  avoir  besoin 
de  rendre  compte  de  ses  sentiments.  C'est  dans  ce 
but  que,  la  veille  au  soir,  elle  s'était  emparée  si 
obstinément  de  l'Espagnol,  dans  le  salon,  et  que, 
maintenant,  elle  s'isolait  des  autres  promeneurs 
pour  galoper  plus  à  l'aise  avec  lui. 

Quant  à  Val  Fuentes,  il  avait  saisi  avec  joie  l'occa- 
sion qui  s'offrait  d'être  seul  avec  Emma.  Il  comptait 
qu'une  heureuse  chance  lui  fournirait  le  moyen  de 
s'ouvrir  enfin  sans  détour. 

Le  hasard  le  servit  merveilleusement. 

À  quelque  distance  du  château,  la  route  bifur- 
quait ;  on  pouvait  hésiter  sur  la  direction.  L'Espagnol 
prit  hardiment  à  droite  et  entraîna  sa  compagne 
loin  du  chemin  que  devait  prendre  peu  après  la  voi- 
ture de  madame  de  Blénières. 

Toujours  galopant  et  s'éloignant  de  plus  en  plus, 
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Emma  et  le  marquis  atteignirent  bientôt  la  lisière 
des  bois  et  se  trouvèrent  en  pays  désert.  La  jeune 
fille,  instinctivement,  refusa  d'aller  plus  loin. 

—  Eh  bien,  dit  Val  Fuentes,  descendons  de  cheval 
et  mettons-nous  un  instant  à  l'ombre,  en  attendant 
qu'on  nous  rejoigne.  Nous  laisserons  souffler  nos 
montures,  qui  ont  fourni  vaillamment  leur  traite  et 
qui  sont  tout  en  sueur. 

En  même  temps,  il  présenta  sa  main  à  la  jeune 
fille,  qui  sauta  légèrement  à  terre. 

—  C'est  singulier,  dit-elle  en  interrogeant  l'ho- 
rizon, je  n'aperçois  encore  ni  voiture,  ni  cavaliers. 

—  C'est  que  nous  avons  pris  sur  eux  une  avance 
considérable,  dit  le  marquis.  Vous  êtes,  mademoi- 
selle, une  intrépide  amazone. 

—  Oui,  j'adore  aller  vite,  comme  ça,  au  galop!... 
On  se  sent  vivre  davantage.  Mais  nos  amis  tardent 
à  nous  rejoindre.  Ne  ferions-nous  pas  bien  de  re- 
tourner sur  nos  pas,  au-devant  d'eux? 

—  Je  vous  en  prie,  restons  encore  quelques  mo- 
ments ici,  dit  Val  Fuentes  d'un  ton  suppliant.  Je 
comprends  que  vous  teniez  médiocrement  à  cette 
solitude  à  deux;  mais  moi,  qui  ai  si  rarement  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  vous  parler  loin  des  re- 
gards jaloux,  j'y  trouve  un  charme  inexprimable. 
Je  vous  supplie  de  ne  pas  mettre  sitôt  un  terme  à  ce 
rapide  moment  de  bonheur. 

—  J'ai  peine  à  vous  comprendre,  monsieur,  dit 
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Emma,  devenue  tout  à  coup  sérieuse.  Il  n'y  a  ni 
regards  qui  ne  puissent  voir  ce  qui  se  passe  entre 
nous,  ni  oreille  qui  ne  puisse  entendre  ce  que  nous 
disons. 

—  Ah!  mademoiselle,  il  est  tant  de  choses  que  le 
cœur  renferme  et  que  Ton  garde  silencieusement 
pour  ne  les  dire  qu'à  ceux  qu'on  aime. 

Les  yeux  de  l'Espagnol  donnaient  à  ces  [paroles, 
encore  mystérieuses,  un  sens  assez  significatif  pour 
qu'Emma  ne  pût  s'y  tromper.  Le  petit  manège  de 
coquetterie  qu'elle  avait  employé  pour  se  venger  de 
son  tuteur  la  mettait  déjà  dans  une  fausse  situation. 
Pour  y  remédier,  elle  tourna  la  chose  en  raillerie. 

—  Je  ne  crois  pas,  monsieur,  dit-elle,  en  s'effor- 
çant  de  sourire,  que  nous  ayons  galopé  jusqu'ici 
pour  avoir  l'unique  plaisir  de  nous  dire  l'un  à  l'autre 
nos  secrets.  Je  pense  encore  que  le  plus  simple  est 
de  revenir  vers  madame  de  Blénières,  qui  peut-être 
nous  cherche  et  nous  croit  égarés,  car  je  crains  fort 
maintenant  qu'elle  n'ait  pris  une  autre  route. 

—  S'il  en  pouvait  être  ainsi,  dit  le  marquis,  je 
bénirais  le  ciel  qui  m'aurait  réservé  cette  occasion, 
peut-être  unique,  de  vous  parler  enfin  seul  à  seul  î 

—  Seul  à  seul  !  Vraiment  vous  m'effrayez,  reprit 
Emma  d'un  ton  qui  toutefois  ne  semblait  pas  effrayé 
plus  que  de  raison.  Eh!  mon  Dieu!  qu'avez-vous 
donc  à  me  dire  de  si  grave  et  de  si  secret? 

—  Mes  regards  ne  vous   Font-ils  pas  dit  déjà? 
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s'écria  Val  Fuentes  avec  l'élan  de  la  passion  con- 
tenue. N'avez-vous  pas  lu  en  moi  l'impression  que 
vous  y  avez  faite?  Je  vous  aime  !  Je  vous  aime  d'un 
amour  aussi  ardent  que  pur!  Ah!  donnez-moi  l'es- 
pérance !  Laissez-moi  croire  que  le  titre  de  marquise 
de  Val  Fuentes  n'est  pas  indigne  de  vous?  Mon 
séjour  à  Blénières  m'a  révélé  votre  cœur,  votre  esprit. 
Tant  de  charmes  ont  fait  mon  audace...  Souffrez  que 
je  sollicite  votre  main...  C'est  de  vous,  de  vous  seule 
que  je  veux  l'obtenir! 

Le  marquis  était  un  grand  comédien.  Cette  décla- 
ration était  faite  avec  chaleur,  mais  avec  une  par- 
faite convenance  de  ton  et  d'attitude;  impossible  de 
s'en  formaliser.  Emma  n'était  pas  une  nature  timide, 
faite  pour  s'effaroucher  au  premier  mot.  Depuis  bien 
des  jours,  la  façon  dont  le  marquis  se  comportait, 
ses  allures,  ses  assiduités,  ses  recherches,  laissaient 
aisément  deviner-  de  secrètes  pensées. 

Elle  prévoyait  bien  que,  tôt  ou  tard,  on  viendrait 
à  une  explication.  L'endroit  seulement  était  mal 
choisi;  la  jeune  fille  n'était  pas  rassurée.  Sa  clair- 
voyance instinctive  la  mettait  sur  ses  gardes.  La 
tête,  chez  l'Espagnol,  jouait  peut-être  un  plus  grand 
rôle  que  le  cœur.  Emma  avait  étudié  l'étranger; 
malgré  les  qualités  qu'elle  lui  reconnaissait,  elle 
n'avait  en  lui  qu'une  médiocre  confiance.  Ce  carac- 
tère joyeux,  artiste,  bohème  par  certains  côtés, 
ne    lui   déplaisait   pas;  elle  s'en    amusait   volon- 
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tiers,  sans  vouloir  pour  cela  s'engager  davantage. 

Cependant  nulle  femme  n'est  insensible  au  témoi- 
gnage de  l'amour  qu'elle  inspire  et  n'ose  repousser, 
par  des  protestations  irritées,  l'hommage  respec- 
tueux dont  elle  est  l'objet.  Bien  que  hardie,  la  dé- 
marche de  l'Espagnol  était  faite  en  termes  d'une 
modération  extrême.  Il  eût  été  même  ridicule  de 
s'en  émouvoir  plus  que  de  raison. 

Puis,  on  ne  sait  quelle  idée  maligne  traversa  tout 
d'un  coup  la  cervelle  d'Emma.  La  jeune  fille  eut  un 
imperceptible  sourire  ;  au  fond,  elle  se  disait  :  «  Pour- 
quoi pas?  Ce  serait  une  épreuve  décisive.  » 

Les  conditions  exceptionnelles  dans  lesquelles  le 
marquis  se  déclarait,  le  lieu  écarté  où  se  passait 
cette  scène,  ne  permettaient  pas,  d'ailleurs,  de  brus- 
quer la  situation,  ni  de  provoquer  par  un  refus 
formel  des  explications  plus  pressantes;  mieux  va- 
lait user  de  subterfuge. 

—  Monsieur,  dit  la  jolie  amazone  après  un  mo- 
ment de  silence,  j'étais  loin  de  m'attendre  à  l'aveu 
que  vous  venez  de  faire.  Je  mentirais  si  je  vous 
disais  que  je  m'en  offense,  et  je  ne  puis  qu'être 
flattée  des  sentiments  que  vous  inspire  mon  humble 
mérite.  Mais  quand  vous  me  demandez  de  répondre 
nettement  aux  questions  délicates  que  vous  me 
posez,  vous  comprenez  vous-même  que  cela  n'est 
pas  possible.  Je  n'ai  jamais  consulté  ni  mon  cœur 
ni  ma  raison  pour  savoir  ce  qu'ils  peuvent  me  con- 
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seiller.  D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  libre,  je  dépends 
de  mon  tuteur,  et  c'est  lui  certainement  qui  éclairera 
et  fixera  mon  choix.  C'est  à  lui,  par  conséquent,  et 
non  pas  à  moi  qu'il  faut  que  vous  vous  adressiez. 

—  Mais,  mademoiselle,  s'écria  le  marquis,  le 
puis-je  sans  connaître  votre  volonté?  Vous  seule 
déciderez  de  mon  sort.  Si  j'ai  le  malheur  de  vous 
déplaire,  comment  oserais-je  me  présenter  à  M.  Du- 
rand? Non!  si  vous  repoussez  mes  vœux,  je  fuirai 
pour  toujours  ces  lieux  où  j'ai  entrevu  le  bonheur! 
Je  chasserai  le  rêve  dont  je  m'étais  bercé,  et  je  ne 
reparaîtrai  plus  à  vos  yeux... 

—  Mon  Dieu!  monsieur,  ne  prenez  pas  ce  ton 
tragique.  Au  premier  mot  que  vous  me  dites,  vous 
semblez  exiger  une  décision  de  ma  part.  Ce  n'est 
qu'au  théâtre  et  dans  les  romans  qu'on  voit  des  dé- 
nouements aussi  brusques.  Surprise,  troublée  par 
cet  étrange  incident,  je  puis  mal  lire  moi-même  dans 
mes  propres  impressions.  Sachez  attendre;  jamais 
je  n'ai  réfléchi  sur  d'aussi  promptes  éventualités. 

—  Un  mot,  un  mot  seulement  qui  me  fasse 
espérer. 

—  Le  temps  est  un  grand  maître.  Qui  sait  ce  qu'il 
peut  apporter?  Je  vous  en  prie,  retournons  vers  nos 
amis,  que  notre  longue  absence  finirait  par  alarmer. 

Le  marquis  ne  jugea  pas  devoir  insister.  11  avait 
rompu  la  glace,  posé  nettement  la  question.  C'était 
assez  pour  l'heure  actuelle.  Désormais,  il  était  un 
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prétendant  avoué;  on  verrait  plus  tard  pour  obtenir 
davantage-  Les  premières  ouvertures,  bien  que  très 
froidement  accueillies,  n'étaient  pas  de  nature  à 
le  décourager.  Il  importait  de  ne  rien  forcer  et  de  ne 
rien  précipiter. 

—  J'obéis,  dit- il  à  Emma.  Revenons,  puisque  vous 
le  désirez.  Pardonnez-moi  encore  de  n'avoir  pas  su 
contenir  un  sentiment  qui  débordait  en  moi.  Je  ne 
reviendrai  maintenant  sur  ce  sujet  que  le  jour  où 
vous  aurez  décidé  de  mon  sort. 

Tous  deux  remontèrent  à  cheval  et  reprirent  le 
chemin  qu'ils  avaient  parcouru.  Ils  ne  retrouvèrent 
nulle  part  la  voiture  de  madame  de  Blénières  qui, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  avait  pris  la  route  de  gauche 
pendant  qu'ils  se  dirigeaient  à  droite. 

Après  avoir  cherché  quelque  temps,  ils  revinrent 
au  château,  où  leurs  compagnons  étaient  déjà  de 
retour.  On  les  attendait  avec  impatience.  Quand  ils 
arrivèrent,  ce  fut  un  concert  d'exclamations  et  d'in- 
terrogations. Grâce  à  la  bifurcation  du  chemin, 
l'explication  parut  toute  simple.  Ils  racontèrent 
qu'il  avaient  attendu  longtemps  et  qu'ils  n'avaient 
même  pas  été  sans  inquiétude  en  ne  voyant  appa- 
raître personne.  Rien  n'était  plus  vrai;  pourtant, 
le  visage  d'Emma  gardait  des  traces  d'émotion  qui 
n'échappèrent  pas  à  M.  Durand. 

Il  suivit  la  jeune  fille  comme  elle  allait  à  sa  toi- 
lette avant  dîner,  et  lui  dit  à  demi-voix  : 
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—  Emma,  quand  tu  seras  habillée,  je  désire  te 
parler.  Je  t'attendrai  au  jardin. 

—  Eh!  cher  oncle,  dit  Emma,  vous  prenez  un  air 
bien  mystérieux  pour  me  donner  rendez-vous!  Ce 
que  vous  avez  à  me  dire  est  donc  bien  grave? 

—  Peut-être,  reprit  Léon  d'un  ton  sérieux. 

—  Grave  ou  pas  grave,  dans  quelques  minutes 
vous  me  verrez  toute  à  vous .J 

Un  quart  d'heure,  en  effet,  ne  s'était  pas  écoulé 
qu'elle  avait  rejoint  Léon.  Ils  prirent  tous  les  deux 
par  une  des  grandes  allées  du  parc. 

—  Eh  bien!  dit  la  jeune  fille,  de  quoi  s'agit-il? 
J'écoute. 

—  Emma,  dit  Léon  avec  une  certaine  sévérité,  je 
t'ai  peu  habituée  à  entendre  des  reproches,  et 
j'avoue  sincèrement  que  tu  ne  m'as  pas  donné  sou- 
vent l'occasion  de  t'en  faire;  mais,  aujourd'hui,  tu 
as  commis  une  imprudence  sur  laquelle  je  serais 
coupable  si  je  ne  te  faisais  de  sérieuses  remon- 
trances. 

—  Quel  début  solennel!  fit  Emma.  Mon  crime  est 
donc  bien  grand? 

—  Je  suis  étonné,  poursuivit  Léon,  qu'une  jeune 
fille  de  ton  âge  ne  comprenne  pas  qu'il  est  peu  con- 
venable de  quitter  les  personnes  avec  qui  elle  doit 
se  tenir,  pour  partir  follement  en  compagnie  d'un 
monsieur  qu'elle  connaît  à  peine. 

La  malicieuse  jeune  fille  ne  put  s'empêcher  de 
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sourire.  Elle  ne  s'était  pas  trompée  lorsqu'elle  avait 
pensé  que  son  escapade  avec  le  marquis  causerait 
quelque  ennui  à  son  tuteur. 

—  Mon  Dieu  I  dit-elle,  cher  oncle,  vous  donnez 
trop  de  gravité  à  un  bien  léger  incident.  Quand  je 
suis  à  cheval,  je  hais  l'allure  tranquille.  M.  de  Val 
Fuentes  étant  à  mon  côté,  je  lui  ai  proposé  un  temps 
de  galop.  Je  l'aurais  proposé  à  M.  Gustave  ou  à  vous 
si  vous  eussiez  été  à  la  place  du  marquis.  Je  ne  vois 
là  rien  dei'epréhensible. 

—  Je  ne  veux  pas  dire,  reprit  Léon,  que  tu  l'aies 
fait  dans  une  intention  blâmable;  ce  n'en  était  pas 
moins  une  véritable  inconvenance  que  de  nous 
quitter  ainsi  brusquement,  sans  nous  rien  dire. 
Après  ça  quand  tu  t'es  vue  égarée,  quand  tu  t'es 
trouvée  seule,  loin  de  nous  avec  cet  homme,  pour- 
quoi es-tu  restée  si  longtemps  et  n'es-tu  pas  revenue 
aussitôt  sur  tes  pas,  pour  nous  rejoindre? 

—  D'abord,  nous  ne  nous  savions  pas  égarés;  nous 
croyions  franchement  avoir  suivi  la  bonne  voie.  Ce 
n'est  que  lorsque  nous  ne  vous  avons  pas  vus  venir, 
que  nous  nous  sommes  décidés  à  retourner. 

—  Oh!  je  sais  bien  que  tu  ne  manqueras  jamais 
de  bonnes  ou  de  mauvaises  raisons,  reprit  Léon 
avec  un  mouvement  d'impatience;  néanmoins,  cet 
incident,  qui  en  lui-même  me  paraît  regrettable,  se 
lie  à  une  situation  plus  générale,  et  c'est  surtout  de 
cela  que  je  tiens  à  te  parler. 
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—  Alors,  ce  n'était,  comme  on  dit,  qu'un  exorde, 
s'écria  Emma  en  riant;  seulement  il  faut  avouer 
qu'on  ne  pourrait  pas  l'appeler  un  exorde  par  insi- 
nuation. 

—  Tu  es  bien  toujours  la  même,  dit  Léon,  riant 
de  tout. 

—  Et  de  plusieurs  autres  choses  encore,  ajouta 
Emma  gaiement;  voyons  la  situation  générale. 

—  Eh  bien,  répartit  Léon,  depuis  mon  arrivée  ici, 
je  ne  puis  pas  te  dissimuler  que  je  suis  surpris, 
pour  ne  pas  dire  davantage,  de  l'intimité  où  je  te 
trouve  avec  ce  marquis  de  Val  Fuentes.  Hier,  toute 
la  soirée,  tu  as  affecté  de  rester  auprès  de  lui,  ou  de 
le  tenir  près  de  toi;  ce  matin,  tu  t'échappes  avec  lui 
dans  une  course  folle  qui  nous  empêche  de  te 
suivre.  Je  maintiens  que  ce  n'est  convenable  ni  à 
ton  âge,  ni  dans  ta  position. 

—  Permettez-moi,  avant  de  me  justifier,  répondit 
Emma,  de  relever  un  mot.  Vous  avez  dit  que  vous 
étiez  surpris  et  même  davantage.  Qu'est-ce  donc,  je 
vous  en  prie,  qu'il  y  aurait  à  dire  davantage? 

Et  en  faisant  cette  question,  la  mutine  jeune  fille, 
regardant  son  tuteur  en  face,  semblait  lire  en  ses 
yeux  jusqu'au  fond  du  cœur. 

—  Oui,  j'aurais  pu  dire  que  j'en  étais  non  seule- 
ment surpris,  mais  affligé... 

—  Affligé,  dit  Emma.  Ah!  le  ciel  m'est  témoin  que 
pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  vous  causer  une 
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affliction  quelconque;  mais,  vraiment,  je  me  de- 
mande comment  et  pourquoi  ce  que  je  fais  peut 
avoir  une  si  grave  portée. 

—  Qu'a  donc  cet  hidalgo  de  si  attrayant,  interrogea 
Léon  vivement,  pour  que  tu  le  recherches  ainsi? 

—  Mon  oncle,  vous  ne  le  connaissez  pas;  moi  j'ai 
pu  l'apprécier.  M.  de  Val  Fuentes  est  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit;  il  a  sur  beaucoup  de  questions 
des  idées  originales,  fort  attrayantes.  A  la  campagne, 
dans  ce  pays  perdu  de  l'Anjou,  c'est  quelque  chose 
que  de  trouver  ainsi  quelqu'un  qui  ne  ressemble 
pas  à  tout  le  monde. 

—  Quel  enthousiasme  de  ta  part! 

—  Enthousiasme  n'est  pas  le  mot;  je  rends  justice, 
ou  plutôt  je  me  justifie  du  reproche  que  vous  me 
faites.  En  supposant  d'ailleurs  que  j'aie  de  l'enthou- 
siasme, en  quoi  pourrait-on  y  trouver  à  redire? 

Emma,  par  instinct  plus  encore  que  par  art, 
possédait  à  un  haut  degré  le  secret  de  cette  stratégie 
que  les  femmes  emploient  généralement  avec  tant 
de  succès,  stratégie  qui  consiste  à  se  défendre  le 
moins  possible,  ou  plutôt  à  se  défendre  en  attaquant. 
Ce  n'était  déjà  plus  Léon  qui  interrogeait  Emma, 
mais  bien  celle-ci  qui  posait  à  ce  dernier  des  ques- 
tions qui,  par  leur  nature,  étaient  d'un  ordre  tout  à 
fait  embarrassant. 

Oui,  embarrassant,  car,  après  tout,  sauf  la  ques- 
tion de  convenance  que  soulevait  l'incident  de  la 
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journée,  il  était  assez  difficile  à  M.  Durand  de 
répondre.  Lui-même  sentait  qu'il  s'était  placé 
sur  un  terrain  périlleux.  Cette  rigueur  excessive, 
à  l'occasion  d'un  fait  insignifiant  en  lui-même, 
devait  à  bon  droit  étonner  la  jeune  fille.  D'ailleurs, 
pourquoi  était-il  donc  ému?  Emma  n'était-elle  pas 
habituée  à  la  plus  grande  indépendance?  Et  puis 
quel  droit  Léon  pouvait-il  se  reconnaître  à  l'em- 
pêcher de  trouver  du  plaisir  dans  la  compagnie  d'un 
autre  homme  ?  Était-il  lui-même  si  agréable  qu'Emma 
dût  se  condamner  à  se  priver  de  toute  autre  rela- 
tion? Il  avait  témoigné  de  l'humeur  au  sujet  de 
Gustave  Mayrot;  maintenant,  c'était  de  l'ombrage 
vis-à-vis  du  marquis.  Un  tuteur  n'est  pas  aussi 
susceptible;  cela  ressemblait  à  de  la  jalousie.  Or, 
quel  droit  avait-il  d'être  jaloux? 

A  cette  pensée,  Léon  se  sentit  hésitant.  Il  est  vrai 
qu'à  l'égard  de  l'Espagnol,  il  avait  bien  des  mé- 
fiances ;  mais  comment  les  dévoiler  à  Emma?  Gom- 
ment motiver  ses  craintes,  sa  sévérité?  Il  se  décida 
néanmoins  à  répondre. 

—  Ce  qui  m'afflige,  dit-il  enfin,  c'est  que  tu  ne 
tiens  pas  assez  compte  de  ce  qu'on  peut  penser. 
J'estime  que  la  familiarité  que  tu  affectes  avec  M.  de 
Val  Fuentes  peut  laisser  croire... 

—  Quoi?  dit  Emma  avec  une  certaine  hauteur. 

—  Mon  Dieu  !  reprit  timidement  Léon,  que  peut- 
être  il  ne  t'es  pas  indifférent. 

18. 
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—  Et  quand  il  ne  me  serait  pas  indifférent,  ré- 
pliqua Emma,  en  quoi  mériterais-je  vos  reproches? 

Ces  mots  que  Léon  prit  pour  un  demi-aveu  le 
frappèrent  vivement  ;  il  poursuivit,  toutefois,  d'un 
air  plus  grave  et  pénétré  : 

—  Chère  Emma!  Je  n'ai  jamais  eu  d'autre  pensée 
que  de  te  rendre  et  de  te  voir  heureuse.  Si,  un  jour, 
tu  peux  m'afflrmer  que  ton  bonheur  exige  un  sacrifice 
de  ma  part,  si  grand  qu'il  puisse  être,  je  n'hésiterai 
pas  une  minute  à  l'accomplir.  Tu  ne  sais  pas,  ajouta- 
t-il  d'une  voix  presque  tremblante,  tu  ne  peux  pas 
savoir  à  quel  point  je  te  suis  dévoué,  à  quel  point  je 
t'aime.  Pour  assurer  ton  avenir,  je  donnerais  ma  vie 
s'il  le  fallait. 

—  Oui,  dit  Emma,  plus  émue  à  son  tour  qu'elle 
n'eût  voulu  le  paraître,  oui  je  sais  combien  je  vous 
suis  chère;  mais  enfin,  parlons  franchement,  si  M.  de 
Val  Fuentes  recherchait  ma  main?... 

—  Mes  pressentiments  ne  me  trompaient  point  ! 
pensa  Léon  avec  angoisse.  Elle  l'aime!  Que  faire 
pour  écarter  ce  malheur  ? 

—  Emma,  lit-il  à  haute  voix,  ce  que  tu  me  dis  est 
grave.  Aurais-tu  un  motif  d'attribuer  au  marquis 
une  telle  intention  ? 

—  Eh  bienl  là,  oui!  dit  Emma  en  rougissant.  En 
ce  qui  me  concerne,  j'ignore  si  M.  de  Val  Fuentes 
m'est  oui  ou  non  indifférent;  ce  qui  est  sûr,  c'est 
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que  je  ne  lui  suis  pas  indifférente.  Au  reste,  vous 
n'auriez  pas  tardé  à  en  être  instruit. 

Léon  était  atterré.  Il  avait  provoqué,  imprudem- 
ment, une  explication,  espérant  prémunir  sa  pupille 
contre  les  secrets  desseins  du  marquis  et  lui  faire 
éviter  ce  dangereux  personnage  ;  or,  il  découvrait 
avec  effroi  que  le  mal  était  déjà  plus  grand  qu'il 
n'avait  soupçonné.  Yal  Fuentes  s'était  déclaré  et 
Emma  ne  le  repoussait  point. 

Léon  avait  pâli;  son  saisissement  n'échappa  point 
à  l'œil  observateur  de  la  jeune  fille.  Le  même  sourire 
énigmatique  qu'elle  avait  eu  déjà  effleura  ses 
lèvres. 

—  Explique-toi,  je  t'en  supplie,  dit  le  jeune  tuteur, 
qui  tremblait  d'émotion. 

En  même  temps  il  avait  pris,  dans  les  siennes,  les 
mains  de  sa  pupille.  • 

Celle-ci  se  dégageant  de  cette  étreinte... 

—  Ma  foi,  s'écria-t-elle,  je  me  suis  déjà  trop 
expliquée  et  je  ne  vois  aucun  motif  de  continuer  une 
conversation  qui  vous  paraît  pénible,  oncle  Léon, 
autant  qu'à  moi. 

Et  la  malicieuse  jeune  fille,  sans  attendre  de 
réponse,  laissant  Léon  immobile  et  cloué  en  quelque 
sorte  à  sa  place,  s'enfuit,  légère  comme  l'oiseau.  Au 
fond,  elle  se  disait  : 

—  Tant  pis!  je  l'afflige  et  cela  me  fâche!  11  le 
fallait;  mieux  vaut  aujourd'hui  que  plus  tard. 


212  LA  BARON 

Quant  à  Léon,  son  trouble  était  extrême. 

—  Non!  non!  disait-il  en  reprenant  le  chemin  du 
château;  non,  cela  ne  sera  pas!  cela  ne  peut  pas 
être!  Moi,  livrer  cette  enfant  à  ce  misérabie,  jamais  ! 
Il  y  a  complot,  je  le  déjouerai  !...  Mais*que  faire  ?  Si 
le  cœur  d'Emma  allait  être  complice  d'un  aussi 
détestable  projet? 
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XXIV 


En  habile  stratégiste  qu'il  était,  Val  Fuentes, 
profitant  de  ses  avantages,  combinait,  pendant  ce 
temps-là,  le  plan  d'une  victoire  décisive. 

—  Emma  a  montré  sans  doute  une  grande  réserve, 
disait-il,  non  sans  contentement;  cependant  elle 
ne  s'est  ni  trop  étonnée  ni  trop  irritée  de  mon 
audace.  C'est  une  fille  d'esprit  qui,  sans  me  donner 
d'espérance  formelle,  ne  me  dédaigne  aucunement. 
C'est  là  un  symptôme  auquel  un  homme  d'expérience 
ne  saurait  se  tromper.  J'ai  désormais  plus  de  place 
dans  son  cœur  qu'elle  ne  le  croit  et  que  je  ne  le 
pensais  moi-même.  Mon  siège  est  fait;  à  quand  la 
capitulation? 

Un  des  meilleurs  moyens  de  s'emparer  d'une  place 
a  toujours  été  d'avoir  un  allié  dedans.  Gustave 
Mayrot  était  en  condition  de  l'être,  mais  l'Espagnol 
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se  défiait  de  son  esprit  léger.  Il  lui  fallait  quelqu'un 
âe  plus  influent  et  de  plus  sage.  Madame  de  Blé- 
nières  lui  parut  seule  digne  de  recevoir  ses  confi- 
dences et  capable  de  servir  ses  intérêts.  Il  se  mé- 
nagea un  entretien  avec  elle  et  aborda  aussitôt  la 
question. 

—  Madame,  lui  dit-il,  vous  vous  êtes  toujours 
montrée  envers  moi  d'une  grande  bienveillance. 
Gela  m'enhardit  à  vous  demander  franchement  un 
service. 

—  Parlez,  monsieur,  répondit  madame  de  Blé- 
nières.  Vous  me  trouverez  toute  disposée,  dans  la 
mesure  du  possible,  à  vous  être  agréable. 

—  Eh  bien,  madame,  je  vous  ferai  ma  confession 
sans  réserve.  J'ai  eu  l'honneur  de  venir  passer  chez 
vous  quelques  jours  de  plaisir  et  je  crains  bien,  si 
vous  ne  me  venez  en  aide,  d'y  trouver  le  désespoir 
de  ma  vie. 

—  Le  désespoir  !  se  récria  la  jeune  femme,  com- 
prenant qu'il  s'agissait  d'amour  et  craignant  fort,  au 
premier  moment,  une  déclaration;  mais  elle  fut  ras- 
surée à  cet  égard,  quand  le  marquis  ajouta  : 

—  Oui,  madame  ;  depuis  le  premier  jour  de  mon 
arrivée,  votre  jeune  amie,  mademoiselle  Emma,  a 
fait  sur  mon  cœur  une  impression  si  vive,  que  je 
me  sens  épris  plus  que  je  ne  saurais  l'exprimer. 

—  Ah  !  il  s'agit  d'Emma,  fit  madame  de  Blénières 
avec  un  soupir  de  satisfaction.  Je  comprends,  mon- 
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sieur,  ce  sentiment  de  votre  part;  Emma  est  bien 
faite  pour  l'inspirer. 

—  Je  lui  trouve  esprit,  beauté  et,  par-dessus  tout, 
cette  grâce  piquante  ou  plutôt  le  charme  qu'elle  y 
sait  ajouter. 

—  En  sorte?...  interrogea  madame  de  Blénières. 

—  En  sorte  que  ce  serait  un  grand  bonheur  pour 
moi  si  elle  consentait... 

—  Vous  voudriez  épouser  Emma  ? 

—  Oui,  madame,  c'est  mon  vœu  le  plus  cher. 

—  Je  ne  doute  pas  de  votre  sincérité,  monsieur, 
mais  que  puis-je  en  faveur  de  votre  passion  ? 

—  Tout,  madame,  tout  !  Si  vous  daignez  m'aider, 
à  quoi  ne  poùrrais-je  prétendre  ? 

—  Cette  confiance  que  vous  mettez  en  moi,  mon- 
sieur, me  flatte  beaucoup;  vous  vous  trompez  seule- 
ment quand  vous  m'attribuez,  sur  Emma,  une 
influence  que  je  n'ai  point.  C'est  une  nature  très  in- 
dépendante, très  personnelle;  elle  ne  cédera,  j'en 
suis  sûre,  à  aucune  suggestion  qui  ne  serait  pas 
conforme  à  ses  propres  sentiments. 

—  C'est  l'opinion  que  j'ai  aussi  de  son  caractère, 
repartit  l'Espagnol,  et  j'aime,  je  l'avoue,  dans  une 
femme  intelligente,  cette  indépendance,  qui  l'affran- 
chit du  joug  où  tant  d'autres  se  laissent  enchaîner. 
Je  n'ai  d'ailleurs,  moi-même,  aucune  intention  de 
contraindre  les  sentiments  de  celle  que  je  serais  si 
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heureux  d'associer  à  mon  sort  ;  mais,  ces  senti- 
ments, je  voudrais  les  connaître  et  pouvoir  juger 
sûrement  si  je  ne  suis  pas,  à  ses  yeux,  trop  indigne 
de  son  affection. 

—  C'est-à-dire  que  vous  me  chargez  de  sonder  le 
cœur  d'Emma  et  de  réassurer  des  dispositions  de 
mon  amie  à  votre  égard. 

—  Vous  l'avez  dit,  madame,  je  suis  venu  franche- 
ment à  vous  pour  vous  intéresser  en  ma  faveur  et 
vous  supplier  d'être  mon  intermédiaire  auprès  de 
mademoiselle  Emma,  afin  que  je  sache  si  mes  hom- 
mages ont  chance  d'être  agréés. 

—  C'est  une  mission  délicate;  cependant,  je  ne 
refuse  pas  de  la  remplir.  Emma,  vous  le  savez,  est 
un  parti  fort  convenable  sous  le  rapport  de  la  for- 
tune. Vous  portez  vous-même  un  nom  qui  est  fait 
pour  plaire  à  une  jeune  fille.  D'un  autre  côté,  vous 
êtes  sans  doute  en  mesure  d'établir  que  votre  situa- 
tion personnelle  répond  aux  exigences  des  intérêts 
et  de  l'avenir  d'Emma. 

—  Sous  ce  rapport,  je  suis  sans  crainte,  dit  le 
marquis  d'un  ton  qui  ne  permettait  pas  d'insister 
davantage. 

—  D'ailleurs;  reprit  madame  de  Blénières,  cela 
est  l'affaire  du  tuteur;  vous  ne  me  demandez  que  de 
sonder  les  secrètes  pensées  d'Emma,  et  son  opinion 
à  votre  égard;  je  ne  vois  rien  qui  puisse  s'y  op- 
poser. 
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—  Ah!  madame,  que  je  vous  remercie! 

—  Mais,  vous-même,  n'avez-vous  pas  eu  l'occa- 
sion de  savoir  déjà  à  quoi  vous  en  tenir? 

—  Mon  Dieu  !  je  crois  les  apparences  favorables; 
seulement,  si  vous  saviez  combien  il  est  facile  de  se 
faire  illusion  à  soi-même,  et  de  prendre  ses  désirs 
pour  des  réalités  ?  On  a  vanté  à  tort  l'audace  des 
hommes.  Nous  sommes  d'une  timidité  désespé- 
rante quand,  inspirés  d'honorables  intentions,  il 
s'agit  d'arracher  à  une  jeune  fille,  pure  et  ignorante, 
le  secret  d'un  amour  partagé.  Que  de  temps,  que  de 
peines,  que  d'hésitations  avant  de  pouvoir  obtenir 
un  aveu!  Tandis  qu'un  auxiliaire  sympathique  peut, 
d'un  mot,  faire  éclater  la  vérité  et  fixer  une  situation 
obscure! 

—  Allons,  soit  !  je  vous  dirai  bientôt  ce  que  vous 
pouvez  espérer.  Quant  aux  sentiments  d'Emma,  je 
n'en  ai  vraiment  nulle  idée.  Nous  avons  plus  d'une 
fois  parlé  de  vous  avec  l'estime  que  mérite  un  cava- 
lier accompli.  Je  mentirais  pourtant  si  je  vous  disais 
m'être  aperçu  d'un  sentiment  plus  tendre  que  celui 
d'une  franche  amitié. 

—  Je  n'ai  pas  l'espérance  d'avoir  pu  inspirer  une 
passion  véritable.  Il  me  suffirait  que  mademoiselle 
Emma  ne  me  repoussât  pas  et  me  permît  d'aspirer  à 
sa  main. 

—  Eh  bien!  reprit  madame  de  Blénières,  attendez 
patiemment;  je  prendrai  un  moment  opportun  pour 
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causer  avec  Emma;  aussitôt  que  je  saurai  quelque 
chose,  je  vous  en  ferai  part. 

—  Croyez,  madame,  à  toute  ma  reconnaissance  et 
puissiez-vous  m'apporter  des  paroles  d'espoir,  dit 
l'Espagnol  en  se  retirant. 

Madame  de  Blénières  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  d'apprendre  à  Emma  la  démarche  de  M.  de  Val 
Fuentes,  et  de  remplir  la  mission  dont  ce  dernier 
l'avait  chargée.  Emma  lui  raconta  avec  la  même 
franchise  ce  qui  s'était  passé  entre  eux  et  la  déclara- 
lion  que  le  marquis  lui  avait  faite. 

—  Tu  vois  donc  bien  qu'il  est  fort  épris  de  toi, 
conclut  madame  de  Blénières;  or,  il  veut  connaître 
son  sort  le  plus  tôt  possible.  Qu'en  dis-tu  ? 

—  Je  dis,  répondit  Emma,  que  je  le  connais  encore 
trop  peu  pour  me  prononcer.  Il  s'est  montré  toujours 
très  empressé  à  mon  égard  ;  mais  tu  dois  me  con- 
naître assez,  ma  chère  Adèle,  pour  savoir  que  ces 
banalités  mondaines  ne  sont  pas  capables  d'exercer 
sur  moi  une  influence  décisive.  Il  me  faut  découvrir 
d'autres  qualités  plus  sérieuses  pour  donner  mon 
affection.  Je  n'ai  vu,  jusqu'à  présent,  dans  M.  de  Val 
Fuentes,  qu'un  homme  agréable,  spirituel,  hardi  ; 
c'est  quelque  chose.  Ce  n'est  pourtant  pas  assez  pour 
que  je  consente  à  enchaîner  mon  existence  à  celle 
d'un  personnage  que  je  n'ai  encore  apprécié  que 
superficiellement. 

—  C'est  très  sage  et  très  sensé,  ce  que  tu  dis  là, 
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fit  madame  de  Blénières.  Je  suis  donc  convaincue 
que  le  marquis  n'est  guère  avancé  dans  ton  esprit. 
Dès  lors,  le  mieux,  peut-être,  serait  de  le  lui  faire 
comprendre  poliment... 

—  Non,  non  !  interrompit  Emma,  rien  ne  presse. 
Je  ne  puis  pas  dire  qu'il  me  plaît;  mais  je  ne  dis  pas 
non  plus  qu'il  me  déplaît.  Qu'il  sache  attendre.  Il 
s'est  à  peine  déclaré,  qu'il  court  déjà  au  dénoue- 
ment. Je  trouve  que  c'est  aller  beaucoup  trop  vite. 

—  Alors,  que  dois-je  répondre  ?  dit  madame  de 
Blénières. 

—  Il  faut  répondre  que  n'ayant  pas  encore  assez 
lu  en  moi-même  pour  pouvoir  décider  ainsi  de  ma 
main,  je  demande  à  réfléchir,  et  que,  d'ailleurs,  en 
pareille  question,  la  patience  et  le  temps  sont  les 
meilleurs  auxiliaires. 

—  Tu  parles  comme  un  livre,  ma  chère  Emma, 
reprit  madame  de  Blénières.  Souviens-toi  que  lors- 
qu'on raisonne  sur  de  tels  sujets  avec  tant  de  sang- 
froid,  c'est  une  preuve  que  le  cœur  se  mêle  fort  peu 
de  la  chose. 

—  J'avoue,  en  effet,  dit  Emma,  que  mon  cœur, 
en  tout  cela,  me  paraît  jusqu'ici  d'une  liberté  en- 
tière, et  je  n'y  sens  pour  M.  de  Val  Fuentes  aucun  de 
ces  mouvements  dont  les  livres  font  le  symptôme 
des  grandes  passions.  Que  veux-tu?  Il  faut  me 
prendre  comme  la  nature  m'a  faite.  Si,  par  hasard,  je 
devais  me  marier  avec  le  marquis,  ce  ne  serait,  je 


220  LA  BARON 

crois,  qu'un  mariage  de  raison  ;  dès  lors,  il  est  néces- 
saire de  mettre  en  ligne  le  pour  et  le  contre.  Je  ne 
veux  pas  dire  non,  dès  à  présent;  mais  je  ne  veux 
pas  dire  oui,  non  plus. 

—  Question  en  suspens,  fit  madame  de  Blénières; 
il  faudra  bien  qu'il  s'en  contente. 

—  Du  reste,  observa  Emma,  il  y  a  aussi  à  consul- 
ter mon  tuteur,  sans  l'approbation  duquel  je  ne  dois 
et  ne  veux  rien  promettre. 

—  C'est  juste,  répliqua  madame  de  Blénières.  Je 
suis  convaincue  que  M.  Durand  ne  contrariera  jamais 
tes  sentiments  lorsque  ton  choix  se  sera  fixé  sur 
quelqu'un  qui  le  mérite. 

—  Encore  une  question,  répondit  Emma  en  sou- 
riant. 

—  Eh  bien  !  pourquoi  ne  lui  en  parlerais-tu  pas 
sans  détour?  dit  madame  de  Blénières. 

—  Bien  embarrassant,  ce  sujet,  avec  lui. 

—  Alors,  veux-tu  que  je  dise  à  M.  de  Val  Fuentes 
de  voir  lui-même  M.  Durand  ? 

—  Ce  serait,  il  me  semble,  autoriser  la  demande 
de  ma  main,  et  les  choses  sont  loin  d'être  aussi  avan- 
cées. 

—  Que  faut-il  donc  faire? 

—  Eh  !  ma  chère  Adèle,  puisque  tu  as  accepté  d'être 
auprès  de  moi  l'interprète  du  marquis,  pourquoi  ne 
remplirais-tu  pas  jusqu'au  bout  ce  rôle  intermé- 
diaire ?  C'est  trop  réclamer  sans  doute  de  ta  com- 
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plaisance  que  de  te  prier  encore  de  parler  de  tout 
cela  à  mon  tuteur  ;  mais,  en  vérité,  je  ne  vois  que 
toi  qui  me  sois  assez  dévouée  et  qui  aies  assez  de 
tact  pour  traiter  ce  sujet.  Tu  as  commencé  l'œuvre, 
c'est  à  toi  de  la  poursuivre. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  reprit  madame  de 
Blénières,  pour  qui  d'ailleurs,  comme  pour  toutes 
les  femmes,  ces  petites  intrigues  de  cœur  n'étaient 
pas  sans  attrait;  seulement,  que  faudra-t-il  dire  à 
M.  Durand? 

- —  La  vérité,  c'est-à-dire  que  le  marquis  aspire  à 
ma  main  ;  qu'il  t'a  prié  de  faire  une  démarche  près 
de  moi;  que  je  n'ai  pas  repoussé  catégoriquement 
les  espérances  de  M.  de  Val  Fuentes,  mais  que  je  ne 
voudrais  jamais  rien  faire  contre  le  gré  et  contre  les 
idées  de  mon  tuteur. 

—  Va  pour  cette  démarche  encore!  fit  madame  de 
Blénières.  Me  voilà  mêlée,  en  ambassadeur  d'amour, 
à  une  négociation  à  laquelle  je  ne  m'attendais  guère. 
Je  ferai  mon  possible  pour  ne  pas  m'en  tirer  trop 
maladroitement. 

Les  deux  amies  se  séparèrent  là-dessus  ;  mais  si 
madame  de  Blénières  avait  pu  lire  dans  l'esprit 
d'Emma,  elle  y  aurait  découvert  un  petit  coin  plein 
de  malice  et  une  pensée  étrange  qui  aurait  pu  se 
traduire  en  ces  termes  : 

—  Ah!  petit  oncle!  je  ne  veux  pas  trop  savoir  ce 
que  c'est  que  votre  Mentjiula;  mais  vous  saurez, 

19. 
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vous,  quel  homme  est  mon  marquis,  et  nous  verrons 
bien  de  quel  œil  vous  aceeuillerez  ce  prétendant  à 
la  main  de  votre  pupille.  Allons!  tout  cela  marche 
assez  bien,  et  ma  diplomatie  en  vaut  une  autre. 
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XXV 


Madame  de  Blénières  ne  tarda  pas  à  trouver  une 
occasion  d'avoir  avec  Léon  une  conversation  seule  à 
seul,  ou  plutôt  elle  la  fit  naître  tout  naturellement. 

—  Monsieur  Durand,  lui  dit-elle,  puisque  j'ai  la 
chance  de  recevoir  un  savant,  c'est  bien  le  moins 
que  j'utilise  sa  science.  Voulez-vous  me  faire  le 
plaisir  de  m'accompagner  à  nos  serres,  où  je  désire 
vous  demander  quelques  indications  et  quelques 
conseils  sur  certaines  plantes  rares  qui  me  plaisent 
fort. 

—  Je  suis  à  vos  ordes,  madame,  répondit  Léon. 
Et  tous  deux  sortirent  ensemble. 

—  Excusez-moi,  monsieur  Durand,  dit  madame 
de  Blénières,  quands  ils  furent  seuls  dans  le  jardin, 
mes  plantes,  je  vous  en  fais  l'aveu,  n'ont  été  qu'un 
prétexte  pour  pouvoir  vous  enlever  un  moment  à 
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ces  messieurs  et  causer  tous  deux  seuls  de  choses 
assez  intéressantes  qui  se  passent  autour  de  nous. 

Léon  sentit  d'instinct  qu'il  allait  être  question 
d'Emma  et  du  marquis  ;  il  ne  put  réprimer  un 
mouvement  d'émotion  intérieure  qui  se  traduisit 
sur  son  visage  par  une  pâleur  soudaine. 

—  Oh  !  reprit  madame  de  Blénières  qui  s'aperçut 
de  l'impression  que  ses  paroles  avaient  produite,  ce 
dont  j'ai  à  vous  entretenir  n'a  rien,  Dieu  merci!  de 
grave  ni  d'affligeant  ;  malgré  ça,  ma  mission  a  son 
importance;  vous  allez  en  juger... 

—  Une  mission!  dit  Léon.  Parlez,  madame,  je 
vous  écoute. 

—  Eh  bien!  monsieur  Durand,  n'avez-vous  pas 
songé  qu'Emma  était  arrivée  à  un  âge  où  il  est  né- 
cessaire de  s'occuper  déjà  de  son  avenir? 

—  Sans  doute,  reprit  Léon,  et  souvent  ma  mère 
et  moi  nous  nous  en  sommes  préoccupés.  Seule- 
ment, je  me  ferais  un  scrupule  d'aborder  jamais 
avec  Emma  une  question  aussi  délicate  et  surtout 
d'exercer  aucune  influence  sur  la  liberté  de  ses  sen- 
timents. 

—  J'en  suis  persuadée...  Pourtant,  les  occasions 
peuvent  naître  d'elles-mêmes,  et  je  crois  bien  que 
l'heure  psychologique  n'est  pas  loin  de  sonner. 

—  Que  voulez-vous  dire?  fit  Léon  avec  une  émo- 
tion qui  éclatait  malgré  lui. 

—  Mon  Dieu!  rien  que  de  bien  simple  et  bien 
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naturel.  Notre  hôte,  le  marquis  de  Val  Fuentes,  n'a 
pu  voir  Emma  sans  être  séduit  par  les  qualités  qui 
la  distinguent.  lien  paraît  véritablement  amoureux, 
et  il  s'est  adressé  à  moi  pour  sonder  les  sentiments 
de  notre  jeune  amie. 

—  Ah!  j'en  avais  le  pressentiment!  s'écria  Léon 
avec  un  accent  de  douleur  qui  frappa  vivement 
madame  de  Blénières. 

—  Mais  ce  pressentiment,  reprit-elle,  ne  saurait 
avoir  rien  de  bien  triste.  Il  faudra  bien  qu'Emma  se 
marie,  et  si  M.  de  Yal  Fuentes  pouvait  unir  au  nom 
aristocratique  qu'il  porte  une  situation  digne  de 
cette  chère  enfant,  ce  serait  peut-être  un  parti  qu'il 
ne  faudrait  pas  dédaigner. 

—  Ah!  madame,  reprit  Léon,  je  ne  puis  vous  ré- 
véler les  raisons  qui  ne  me  permettent  pas  d'envi- 
sager sans  effroi  la  possibilité  d'un  pareil  mariage  ; 
mais  je  vous  le  dis  :  cette  union  est  impossible.  Si 
vous  aimez  Emma,  comme  je  l'aime,  détournez-la, 
je  vous  en  supplie,  d'une  inclination  qui  ferait  notre 
malheur  à  tous  ! 

—  Mon  Dieu!  monsieur  Durand,  avec  quelle  viva- 
cité vous  parlez  de  cela  !  Qu'y  a-t-il  donc  qui  puisse 
vous  troubler  à  ce  point? 

—  Je  sens  bien  que  je  dois  vous  paraître  étrange, 
en  laissant  éclater  à  vos  yeux  toutes  mes  alarmes, 
sans  pouvoir  vous  les  expliquer.  Seulement,  je  le 
répète,  si  Emma  s'éprenait  à  son  tour  de  M.  de  Val 
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Fuentes,  ce  serait  un  malheur,  un  grand  malheur! 

—  Je  ne  crois  pas,  reprit  madame  de  Blénières  de 
plus  en  plus  surprise,  qu'Emma  soit  éprise  du  mar- 
quis. Elle-même,  consultée  par  moi,  m'a  déclaré  qu'il 
lui  est  plutôt  indifférent  que  sympathique;  cepen- 
dant, elle  avoue  qu'il  ne  lui  déplaît  pas  absolument, 
et  que  c'est  un  prétendant  à  étudier,  sans  le  re- 
pousser dès  l'abord.  C'est  elle,  d'ailleurs,  qui,  lors- 
que je  l'ai  questionnée  au  sujet  des  propositions  du 
marquis,  m'a  priée  de  vous  en  parler  et  de  connaître 
votre  opinion  sur  ce  point. 

—  Ah!  vous  voyez.  Elle  ne  le  repousse  pas.  Cet 
homme  a  fait  sur  son  cœur  plus  d'impression  qu'elle- 
même  ne  le  croit. 

—  Mais  enfin,  monsieur  Durand,  je  ne  comprends 
rien  à  votre  désespoir.  Je  connais  assez  Emma  pour 
vous  assurer  qu'elle  est  loin  encore  d'aimer  le  mar- 
quis. Si  vous  avez  des  objections  graves  contre  ce 
projet,  je  crois  que  votre  pupille  est  dans  des  con- 
ditions à  pouvoir  les  entendre  et  les  approuver. 

—  Dieu  le  veuille!  Mais  vous,  madame,  qui  jugez 
ce  fâcheux  incident  avec  plus  de  calme  que  je  ne  le 
puis,  savez-vous  qui  est  ce  marquis?  D'où  vient-il? 
Quel  est  son  passé?  Quelle  est  sa  situation? 

—  Vous  m'en  demandez  là  plus  que  ne  puis  vous 
dire.  Le  marquis  nous  a  été  présenté  comme  un 
homme  du  monde  qui  est  admis,  à  Paris,  dans  la 
meilleure  société.  Je  ne  le  connais  pas  autrement... 
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—  Eh!  ne  sait-on  pas,  s'écria  Léon,  avec  quelle 
facilité  aujourd'hui  les  pires  aventuriers  s'intro- 
duisent parfois  chez  les  honnêtes  gens? 

—  Avez-vous  donc  quelque  sujet  de  suspecter  soit 
sa  naissance,  soit  son  honorabilité? 

—  Aucun  encore;  mais  un  invincible  instinct  me 
crie  que  ce  n'est  pas  un  honnête  homme! 

—  Ah!  monsieur  Durand,  il  faut  se  défier  de  ces 
préjugés  instinctifs  qui  ne  sont  souvent  que  l'é- 
cho de  sentiments  personnels.  Yous  avez  tant  d'af- 
fection pour  notre  chère  Emma  que  la  crainte  de  ne 
pas  la  voir  heureuse  vous  porte  à  exagérer,  peut- 
être,  vos  exigences  envers  ceux  qui  peuvent  la  re- 
chercher. 

—  Non!  madame.  Dieu  me  garde  d'obéir  à  de 
telles  considérations.  J'aime  Emma  au-dessus  de 
tout  ce  que  je  puis  dire;  le  jour  où  je  serai  convaincu 
qu'elle  peut  trouver  le  bonheur  dans  une  union 
honorable  et  digne  d'elle,  rien  ne  m'arrêtera  pour  la 
satisfaire  ;  mais  je  ne  sais  pourquoi  cet  Espagnol  me 
semble  un  être  funeste  dont  je  dois  éloigner  à  tout 
prix  celle  que  son  père  mourant  a  confiée  à  mes 
soins. 

—  Allons,  reprit  madame  de  Blénières  je  respecte 
vos  scrupules  et  vos  défiances.  Ma  mission  se  trouve 
nettement  remplie.  Me  voilà,  cependant,  assez  em- 
barrassée pour  en  rendre  compte,  soit  à  Emma,  soit 
au  marquis  lui-même. 
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—  Ah!  madame,  je  vous  en  supplie,  ne  laissez 
rien  connaître  de  l'émotion  que  vos  paroles  m'ont 
causée.  Qu'Emma  ne  sache  rien  de  mes  craintes  ! 
Quant  au  marquis,  s'il  en  était  instruit,  je  le  crois 
capable  de  nouer  je  ne  sais  quelles  intrigues  téné- 
breuses pour  arriver  à  son  but.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  gagner  du  temps  sans  rien  brusquer?  Le 
moyen  pour  cela  s'offre  de  lui-même.  Je  ne  connais 
pas  M.  de  Yal  Fuentes.  Il  est  naturel  qu'avant  de 
laisser  aller  les  choses  plus  loin,  je  veuille  chercher 
et  obtenir,  sur  son  compte,  des  renseignements 
complets.  Daignez  lui  répondre  que  je  dois  ajourner, 
dans  cette  pensée,  toute  décision,  et  que  le  plus 
simple  devoir  de  convenance  lui  impose  une  extrême 
réserve  dans  ses  rapports  avec  ma  pupille.  * 

—  C'est,  en  effet,  le  parti  le  plus  sage,  reprit 
madame  de  Blénières,  et  la  façon  la  plus  honnête 
d'éconduire  le  marquis. 

—  Au  reste,  ajouta  Léon,  en  présence  de  ces 
incidents  imprévus ,  je  crois  qu'il  conviendrait 
d'abréger  le  séjour  d'Emma  en  ces  lieux.  Dai- 
gnez, madame,  apprécier  vous-même  l'embarras 
de  notre  situation  réciproque,  et  permettez-moi  de 
prendre  congé  de  vous  plus  tôt  que  je  ne  l'eusse 
désiré. 

—  En  vérité,  tout  ceci  me  contrarie  fort,  répondit 
madame  de  Blénières,  et  si  j'avais  pu  prévoir  ce  qui 
arrive,  je  crois  que  j'aurais  refusé  de  me  mêler  à 
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toutes  ces  négociations.  Le  mal  est  fait  mainte- 
nant... 

—  Dites  plutôt  le  bien,  madame,  car,  sans  votre 
intervention,  je  n'aurais  pas  été  instruit  sûrement 
de  ce  qui  se  passe,  et  les  choses  eussent  pu  ainsi 
marcher  dans  l'ombre  jusqu'à  un  point  où,  peut- 
être,  il  n'y  aurait  plus  eu  de  remède. 

—  Ce  sera  un  grand  regret  pour  nous  de  vous 
voir  partir  si  tôt;  toutefois,  je  comprends  que,  dans 
les  dispositions  où  vous  êtes,  c'est  un  acte  de  pré- 
voyance que  je  ne  saurais  blâmer;  mais  quelle 
raison  donnerez- vous  de  ce  brusque  départ? 

—  La  plus  simple  et  la  plus  vraisemblable;  une 
lettre  qui  me  rappelle  tout  à  coup  à  Paris  pour  des 
travaux  que  rien  ne  peut  différer. 

—  Soit!  En  attendant,  je  dirai  à  mes  deux  man- 
dataires que  vous  ne  voulez  vous  prononcer  qu'a- 
près enquête.  A  cela  se  bornera  mon  rôle  dans 
un  drame  intime  dont  j'étais  loin  de  soupçonner 
l'existence. 

—  Avec  l'aide  de  Dieu,  répondit  Léon,  le  dénoue- 
ment sera  conforme  à  l'affection  profonde  qu'Emma 
nous  inspire,  bien  qu'il  se  heurte  à  des  difficultés 
qu'hélas!  il  ne  m'est  pas  possible  de  vous  dire. 

—  Allons,  rentrons,  monsieur  Durand,  reprit  ma- 
dame de  Blénières.  On  serait  bien  étonné,  parmi 
mes  hôtes,  si  l'on  savait  sur  quoi  a  roulé  notre  pré- 
tendue consultation  horticole. 

20 
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Le  soir,  madame  de  Blénières  monta  dans  la 
chambre  d'Emma  pour  lui  rendre  compte  de  sa 
conversation  avec  son  tuteur. 

—  Sur  ma  parole,  lui  dit-elle,  après  lui  avoir  dit 
l'émotion  de  Léon  et  la  vivacité  avec  laquelle  il 
s'était  exprimé  contre  le  marquis,  on  dirait  que  ton 
tuteur  est  amoureux  de  toi. 

—  Amoureux!  dit  Emma  en  riant,  il  n'est  amou- 
reux que  de  la  lune  !  Différemment,  c'est  le  chien  du 
jardinier  qui  ne  veut  pas  toucher  au  dîner  de  son 
maître,  mais  qui  n'entend  pas  non  plus  que  les 
autres  le  mangent. 

Qui  avait  raison  de  madame  de  Blénières  ou 
d'Emma?  Léon  lui-même  eût  été  embarrassé  pour 
répondre.  En  réalité,  il  idolâtrait  sa  pupille;  il  n'était 
pas  de  sacrifice  auquel  il  n'eût  consenti  pour  assurer 
le  bonheur  de  cette  dernière.  Toutefois,  le  sentiment 
de  répulsion  qu'il  éprouvait  à  l'égard  de  Val  Fuentes 
avait  aussi  sa  causé  indépendante.  L'attitude  de  cet 
étranger  et  sa  brusque  déclaration,  aux  yeux  du 
jeune  tuteur,  étaient  un  pas  décisif  dans  la  voie  du 
complot  tramé  par  la  Baron.  Malheureusement,  il 
était  à  craindre  que  les  séductions  du  marquis  n'eus- 
sent déjà  fait  quelque  impression  sur  lame  de  la 
jeune  fille.  Là  était  le  danger  dont  M.  Durand  s'ef- 
frayait à  bon  droit.  Mais  comme  il  ne  pouvait  sou- 
lever le  voile  qui  couvrait  la  naissance  de  sa  pupille 
et  les  intrigues  d'une   mère  indigne,   madame  de 
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Blénières  ainsi  qu'Emma  avaient  pu  n'attribuer  qu'à 
un  amour  caché  ce  qui  était  surtout  l'anxiété  poi- 
gnante d'une  situation  de  plus  en  plus  tendue. 

Du  reste,  Léon  était  bien  résolu  à  lutter  jusqu'au 
bout  contre  les  mauvais  desseins  de  la  Baron.  Pour 
cela,  il  importait  d'abord  de  soustraire  la  jeune  fille 
aux  influences  secrètes  qui  pouvaient  la  dominer, 
et,  dans  ce  but,  il  n'y  avait  qu'une  décision  à 
prendre:  partir  le  plus  tôt  possible. 

Le  lendemain  matin,  au  déjeuner,  Léon  annonça 
qu'il  venait  de  recevoir  une  lettre  qui  l'obligeait  à 
retourner  sans  délai  à  Paris.  Emma  entendit  cette 
nouvelle  sans  aucune  surprise.  Elle  comprenait  sans 
doute  que  c'était  un  prétexte,  mais  elle  se  garda 
bien  d'y  faire  objection.  Son  instinct  lui  disait  que 
son  tuteur  n'avait  pas,  sans  de  graves  motifs,  résolu 
de  l'éloigner.  En  sorte  qu'elle  cédait  à  cette  volonté, 
sans  se  soucier  par  trop  des  recherches  dont  elle 
pouvait  être  l'objet  de  la  part  du  marquis. 

Celui-ci,  au  contraire,  se  montra  fort  contrarié. 

—  Permettez-moi,  monsieur,  dit-il  à  Léon,  puisque 
j'ai  eu  l'honneur  de  faire  votre  connaissance  et  le 
plaisir  de  passer  quelque  temps  auprès  de  mademoi- 
selle Emma,  permettez-moi  de  me  présenter  chez 
vous,  à  Paris,  et  d'y  nouer  des  relations  qui  me  sont 
particulièrement  agréables. 

—  Quand  il  vous  plaira,  monsieur,  répondit  Léon 
froidement;  seulement  mes  travaux  m'absorbent  et 
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je  suis  rarement  chez  moi.  Vous  ne  m'en  voudrez 
donc  pas  trop  si  nous  ne  me  rencontrez  pas  toujours 
en  venant  me  voir. 

—  Et  vous,  mademoiselle  Emma,  dit  le  marquis 
à  la  jeune  fille,  en  saisissant  un  moment  rapide  où 
il  put  lui  parler  seul,  peu  d'instants  avant  le  départ, 
me  permettrez- vous  d'espérer  que  vous  voudrez  bien 
vous  souvenir  favorablement  de  moi,  et  que  vous 
ne  me  garderez  pas  rancune  des  sentiments  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  exprimer? 

—  Sans  doute,  monsieur,  répondit  Emma  gracieu- 
sement; n'oubliez  pas  néanmoins  que  je  dépends 
entièrement  de  mon  tuteur  ;  c'est  à  vous  de  vous 
mettre  dans  ses  bonnes  grâces. 

—  Allons,  se  dit  en  lui-même  le  marquis,  tout  est 
pour  le  mieux.  La  petite  est  prise.  Quant  au  tuteur, 
il  m'est  évidemment  hostile;  mais,  si  la  Baron  m'a 
dit  la  vérité,  sa  résistance  sera  vaine,  et  nous  en 
aurons,  pardieu!  raison  d'une  manière  ou  de 
l'autre. 
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XXVI 


Le  complot  de  la  Baron  prenait,  comme  on  voit, 
des  proportions  de  plus  en  plus  redoutables.  Le 
marquis,  d'accord  avec  elle,  suivait  évidemment  le 
plan  qu'ils  avaient  combiné  ensemble.  Léon  n'était 
pas  dupe  de  l'amour  que  l'Espagnol  affichait  pour 
Emma.  Il  savait  bien  que  ce  n'était  qu'une  indigne 
comédie  dont  la  pauvre  enfant  serait  victime.  Mais 
comment  écarter  d'elle  le  péril  qui  la  menaçait? 
Comment  la  soustraire  à  son  propre  entraînement? 

Léon  avait  un  espoir,  celui  de  découvrir  que  le 
noble  hidalgo  n'était  qu'un  chevalier  d'industrie, 
exploitant,  dans  un  but  odieux,  un  nom  et  un  titre 
qui  ne  lui  appartenaient  pas;  mais  ce  n'était  là 
qu'une  hypothèse.  Le  marquis  avait  toutes  les  appa- 
rences d'un  homme  du  monde.  Il  pouvait  n'être 
qu'un  de  ces  déclassés  à  la  conscience  facile,  qui, 

20. 
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pour  conquérir  une  dot  importante,  passent  par- 
dessus les  scrupules  devant  lesquels  s'arrêterait  un 
homme  d'honneur. 

Qui  donc  était  réellement  ce  fatal  Espagnol? 
C'est  sur  ce  point  que  Léon  résolut  de  diriger  toutes 
ses  recherches. 

Aussitôt  de  retour,  il  s'empressa  de  se  rendre  à 
l'ambassade  d'Espagne  pour  savoir  si  l'on  n'y  avait 
pas  reçu  quelque  information  sur  ïe  compte  du  pré- 
tendu marquis.  L'attaché  auquel  un  ami  l'avait 
chaudement  recommandé,  avait  en  effet  écrit  dans 
ce  but,  mais  les  renseignements  qu'on  lui  avait 
transmis  étaient  encore  incomplets.  Toutefois,  il 
devenait  certain  que  le  marquisat  de  Val  Fuentes 
était  inconnu  à  Madrid.  Les  châteaux  de  la  Sierra 
Morena,  eux  aussi,  paraissent  totalement  ignorés.  Il 
n'en  était  pas  de  môme,  il  est  vrai,  du  nom  de  Val 
Fuentes;  ou  l'appliquait  à  un  petit  défilé  nu  et  dan- 
gereux, qui  était,  en  effet,  situé  dans  les  montagnes 
de  la  Morena,  mais  où  jamais  on  n'avait  vu  ni  châ- 
teau, ni  habitation.  Ce  sombre  endroit,  au  contraire, 
avait  toujours  été  fréquenté  par  les  caballeros  de 
grand  chemin,  bien  plutôt  que  par  des  gentils- 
hommes de  franche  lignée  et  de  bonne  maison. 

De  tels  renseignements  avaient  leur  importance 
car  on  pouvait  partir  de  là  pour  mettre  le  soi-disant 
marquis  au  pied  du  mur,  et  le  sommer  d'avoir  à 
justifier  le  'titre  aristocratique  dont  il  s'était  affublé  ; 
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mais  ce  n'était  pas  suffisant  encore.  Léon  trouva 
moyen  d'avoir,  auprès  du  préfet  de  police,  un  pro- 
tecteur puissant,  grâce  auquel  il  obtint  du  haut 
fonctionnaire,  la  promesse  qu'on  surveillerait  avec 
soin  l'Espagnol,  et  qu'on  rechercherait  dans  sa  vie 
tout  ce  qui  serait  de  nature  à  éclairer  les  personnes 
intéressées. 

Ayant  ainsi  dressé  les  batteries  qu'il  espérait  pou- 
voir faire  jouer  contre  Val  Fuentes,  M.  Durand 
s'arma  de  patience  et  se  borna  à  observer  la  marche 
des  événements. 

Pendant  quelques  jours  il  n'arriva  aucun  inci- 
dent digne  d'être  noté.  Emma  avait  repris  sa  vie 
intérieure  et  ses  petits  travaux  avec  une  tranquillité 
qui  n'accusait  de  sa  part  aucune  préoccupation.  Il 
n'avait  plus  été  question  entre  elle  et  son  tuteur 
de  la  conversation  qu'ils  avaient  eue  chez  ma- 
dame de  Blénières.  M.  Durand  évitait  d'y  faire  la 
moindre  allusion.  La  jeune  fille,  de  son  côté,  se 
serait  bien  gardée  de  provoquer  là-dessus  un  nouvel 
entretien. 

Si  Léon  surveillait  Emma  avec  inquiétude,  celle- 
ci,  à  son  tour,  observait  son  tuteur  avec  curiosité  et 
se  demandait  quel  genre  d'intérêt  il  lui  portait,  au 
fond,  pour  se  montrer  si  soucieux  et  si  ému  dès 
qu'un  autre  semblait  vouloir  lui  faire  la  cour. 

Il  s'était  préoccupé  d'abord  de  son  intimité  avec 
Gustave  Mayrot  ;  il  s'alarmait  maintenant  des  pré- 
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tentions  du  marquis  de  Val  Fuentes,  qui,  pour  la 
jeune  fille,  ignorante  des  secrètes  inquiétudes  de  son 
tuteur,  était  un  homme  du  meilleur  monde.  Il  sem- 
blait vouloir  ainsi  éloigner  systématiquement  tous 
les  prétendants.  Quelles  pouvaient  être,  d'après  cela 
ses  intentions  ?  Il  y  avait,  de  ce  côté,  un  mystère 
dont  il  fallait  enfin  pénétrer  le  secret.  Pourquoi 
l'oncle  Léon  ne  disait-il  pas  franchement  ce  qu'il 
pensait  et  ce  qu'il  voulait?  et  comment  le  lui  faire 
dire? 

A  ces  questions  irritantes  qui,  naturellement,  res- 
taient sans  solution,  se  mêlait  vaguement  le  nom  de 
cette  Mentjiula,  qui  avait  paru  si  embarrassant  pour 
Léon  quand  Gustave  l'avait  prononcé,  et  qui,  depuis 
travaillait  l'imagination  d'Emma. 

—  Mentjiula!  se  répétait  souvent  cette  dernière. 
Ah!  il  faut  que  j'en  aie  le  cœur  net.  Un  nom  aussi 
bizarre...  L'oncle  Léon  fréquente  donc  de  mauvaises 
compagnies.  Qui  s'en  serait  douté?  Ce  serait  peut- 
être  une  bonne  œuvre  que  de  l'en  détourner  ;  mais 
comment? 

Et  l'espiègle  jeune  fille  ajoutait  en  riant  : 

—  Si  je  voulais!  je  sais  bien  que  je  n'aurais  qu'un 
mot  à  dire!  mais  je  ne  le  dirai  pas.  Tant  pis  pour 
lui,  puisqu'il  ne  sait  rien  voir,  ni  rien  comprendre  ! 

En  réfléchissant  bien,  Emma  trouvait,  néanmoins, 
que  ce  qui  s'était  passé  à  Blénières  créait  entre  son 
tuteur  et  elle,  si  tous  deux  s'obstinaient  à  se  taire, 
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une  situation  embarrassée  que  son  esprit  si  franc  et 
si  expansif  ne  supporterait  qu'avec  impatience.  Elle 
pensa  que,  ne  pouvant  en  parler  librement  avec 
Léon,  elle  ferait  bien  de  s'en  ouvrir,  sans  détour,  à 
madame  Durand.  Le  silence  de  celle-ci  lui  parais- 
sait, d'ailleurs,  plus  étrange  que  celui  de  son  fils. 
N'avait-elle  donc  pas  été  mise  au  courant  des  inci- 
dents qui  avaient  précédé  et  motivé  en  réalité  leur 
départ  de  Blénières?  Et  pourquoi  lui  en  avait-on  fait 
un  secret?  Il  était  bon,  en  tous  cas,  de  le  savoir. 

—  Bonne  mère,  dit-elle  à  madame  Durand,  n'avez- 
vous  pas  été  un  peu  étonnée  comme  moi  de  notre 
départ  si  subit  de  chez  Adèle  ? 

—  J'en  ai  été  contrariée,  répondit  la  bonne  dame, 
à  cause  de  toi,  qui  aurais  peut-être  désiré  rester 
quelque  temps  encore  auprès  de  ton  excellente 
amie;  mais  surprise,  pourquoi?  Je  sais  que  Léon  a 
des  travaux  pressants,  et  je  ne  puis  m'étonner  que 
son  intérêt  ou  son  devoir  l'ait  forcé  à  revenir  plus 
tôt  qu'il  ne  pensait. 

—  C'est  égal  !  ces  travaux  imprévus  sont  arrivés 
bien  à  point,  comme  on  dit,  et  c'est  une  singulière 
coïncidence. 

—  Je  ne  te  comprends  pas,  reprit  madame  Durand 
d'un  ton  qui  ne  pouvait  laisser  aucun  doute  sur  sa 
sincérité. 

—  Quoi!  vraiment!  vous  ne  savez  rien?  répliqua 
Emma. 
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—  Non,  je  te  jure! 

—  Eh  bien!  moi,  j'ai  des  raisons  graves  de  sup- 
poser que  les  travaux  si  urgents  de  l'oncle  Léon 
n'ont  été  qu'un  prétexte,  et  que,  s'il  nous  a  fait  re- 
venir si  vite,  c'est  qu'il  ne  voulait  pas  me  laisser 
plus  longtemps  à  Blénières. 

—  Que  veux-tu  dire,  fit  madame  Durand,  et  dans 
quel  but  Léon  aurait-il  voulu  te  priver  du  plaisir 
que  tu  avais  de  te  trouver  auprès  de  ton  amie? 

—  Il  est  clair,  bonne  mère,  dit  Emma,  que  vous 
n'avez  rien  su  de  ce  qui  s'est  passé  au  château  de- 
puis votre  arrivée.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  j'imite- 
rais à  votre  égard  une  discrétion  que  je  ne  m'ex- 
plique pas.  Je  vais  donc  tout  vous  dire,  d'autant 
plus  que  je  tiens  à  avoir  votre  avis  sur  bien  des 
choses. 

La  brave  dame,  que  cette  entrée  en  matière  intri- 
guait fort,  fut  aussitôt  mise  au  courant  par  Emma 
des  divers  incidents  qui  avaient  amené  leur  départ. 
La  jeune  fille  ne  lui  cacha  rien,  ni  la  déclaration  du 
marquis,  ni  la  confidence  qu'elle  en  avait  faite  aus- 
sitôt à  madame  de  Blénières,  ni  la  conversation  de 

celle-ci  avec  Léon,  ni  l'attitude  et  la  réponse  de  ce 
dernier,  qui  n'avait  pris  soudain  la  résolution  de 
partir  que  dans  le  but  parfaitement  manifeste  d'éloi- 
gner sa  pupille. 
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—  Mais  enfin,  dit-elle  en  terminant  son  récit, 
qu'à-t-il  donc  mon  oncle?  Et  qu'est-ce  que  tout  cela 
signifie?  J'avoue  sincèrement  que,  tout  en  accordant 
à  M.  de  Val  Fuentes  des  qualités  de  cœur  et  d'esprit 
qui  ne  sont  pas  ordinaires,  je  ne  me  sens  nulle- 
ment éprise  de  lui;  cependant,  si  par  hasard  je  l'é- 
tais, en  quoi  cela  devrait-il  si  fort  déplaire  à  mon 
tuteur?  On  dirait  vraiment  qu'il  est  jaloux  de  moi  et 
qu'il  ne  supporte  ni  que  je  puisse  aimer  quelqu'un, 
ni  que  j'en  puisse  être  aimée? 

—  Tout  ce  que  tu  viens  de  médire,  reprit  madame 
Durand,  m'étonne  beaucoup.  J'étais  bien  loin  de 
m'en  douter.  Si  Léon  a  agi  ainsi,  il  faut  qu'il  ait 
pour  cela  de  bien  graves  motifs.  Lesquels?  Je  l'i- 
gnore autant  que  toi.  Mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il 
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t'aime  de  l'affection  la  plus  profonde  et  la  plus  vraie, 
qu'il  te  sacrifierait  son  repos  et  sa  vie. 

—  Je  le  crois,  reprit  Emma,  et  moi-même,  j'ai 
pour  lui  une  tendresse  et  une  reconnaissance  que  je 
ne  saurais  exprimer.  Mais,  s'il  m'aime  autant  que 
vous  me  le  dites,  pourquoi  fait-il  mystère  de  ce  qu'il 
pense  et  de  ce  qu'il  fait  dans  mon  intérêt?  Croit-il 
donc  que  je  ne  serais  pas  heureuse  de  suivre  ses 
avis  ?  Peut-il  croire  que  je  ne  sacrifierais  pas  mes 
propres  sentiments,  s'il  le  fallait,  au  désir  et  au  bon- 
heur de  lui  plaire? 

Emma  parlait  cette  fois  avec  une  émotion  qui  se 
déguisait  à  peine  et  qui  se  communiqua  à  l'âme  de 
madame  Durand.  Celle-ci  attira  à  elle  la  jeune  fille  et 
la  pressa  tendrement  sur  son  cœur. 

—  Ah!  que  je  t'aime,  chère  enfant,  lui  dit-elle,  et 
quelle  joie  j'éprouve  en  t'entendant  parler  ainsi. 
Oui!  tu  as  raison!  Léon  devrait  être  plus  expansif. 
et  je  ne  sais  quelle  fausse  réserve  l'en  empêche. 
Mais,  ce  que  tu  viens  de  me  dire  m'éclaire  et  l'é- 
clairera  lui-même.  Ya,  laisse-moi  faire;  je  m'expli- 
querai avec  lui  et  je  saurai  bien  pénétrer  les  causes 
secrètes  de  sa  conduite.  Tu  n'es  pas  pour  nous  une 
pupille  dont  on  se  borne  à  protéger  les  intérêts.  Moi, 
je  t'ai  toujours  regardée  comme  ma  fille,  et  pour 
Léon,  tu  es  une  sœur,  une  amie,  pour  qui,  à  son 
tour,  il  n'hésiterait  pas  à  tout  sacrifier. 

—  Une  sœur!  une  amie!  reprit  Emma  :  c'est  pos- 
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sible,  mais  qu'en  sais-je?  mon  oncle  Léon  est  un 
sphinx  qui  semble  prendre  plaisir  au  rôle  d'énigme 
vivante.  Qui  peut  dire  ce  qu'il  pense  de  moi  et  ce 
qu'il  est  pour  moi?  Eh!  mon  Dieu!  suis-je  donc  si 
terrible  qu'il  craigne  de  me  faire  confidence  de  ses 
secrètes  pensées  et  de  ses  véritables  intentions?  Je 
suis  bien  sûr  qu'il  n'est  pas  si  réservé  envers  d'au- 
tres personnes  qui  ont  peut-être  moins  de  droit  que 
moi  à  sa  confiance. 

Madame  Durand  écoutait  avec  une  attention  cu- 
rieuse et  émue  ces  paroles  où  se  trahissaient  des 
sentiments  encore  obscurs,  et  dont  Emma  elle-même 
n'avait  peut-être  pas  la  conscience-  Etait-ce  le  sym- 
ptôme d'un  amour  naissant?  N'était-ce  que  le  dépit 
d'une  volonté  contrariée?  En  tous  cas,  un  tel  état 
d'esprit  méritait  certainement  d'être  étudié  et  mé- 
nagé. 

Madame  Durand,  comme  elle  l'avait  dit,  aimait 
Emma  autant  que  si  elle  eût  été  sa  fille?  Pourquoi 
donc  ne  le  serait-elle  pas  un  jour?  L'excellente 
femme  avait  plus  d'une  fois  caressé  en  rêve  cette  es- 
pérance; seulement  elle  n'aurait  jamais  osé  s'en  ou- 
vrir à  son  fils.  Elle  connaissait  la  rigidité  de  Léon; 
elle  avait  entrevu  et  partagé  ses  honorables  scru- 
pules, et  l'estimait  même  de  ne  pas  vouloir  être 
soupçonné  d'avoir  convoité  la  fortune  de  sa  pupille, 
Mais,  aujourd'hui,  il  semblait  que  le  cœur  de  cette 
dernière  laissât  éclater,  malgré  elle,  des  sentiments 
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contenus  jusque-là.  Pourquoi  les  décourager,  lorsque 
peut-être  le  bonheur  d'Emma  et  de  Léon  dépendait 
d'un  seul  mot  favorable. 

—  Va,  ma  chère  fille,  dit  madame  Durand,  tu  as 
bien  fait  de  te  confier  à  moi.  Laisse-moi  sonder  tout 
ce  qu'il  peut  y  avoir  au  fond  de  ces  choses  qui  t'ont 
si  fort  étonnée.  J'y  parviendrai  plus  facilement  que 
toi-même;  d'ici-là,  sois  bien  convaincue  que  Léon 
n'est  inspiré  dans  tous  ses  actes  que  par  le  souci  de 
ton  bonheur  et  de  ton  intérêt. 

—  Oh!  je  n'ai  pas  de  doute  à  cet  égard!  Malgré 
tout,  c'est  irritant  de  se  trouver  toujours  en  face 
d'un  problème  qu'on  ne  peut  pas  résoudre. 

L'arrivée  de  Léon,  qui  entra  à  ce  moment  dans  la 
chambre  de  sa  mère,  interrompit  cette  conversation. 
Emma  en  le  voyant  paraître,  se  leva,  et  après  avoir 
échangé  quelques  paroles  indifférentes,  se  retira 
dans  son  appartement  sous  prétexte  qu'elle  avait  un 
travail  à  finir. 

Léon  resta  seul  avec  madame  Durand.  Celle-ci 
n'hésita  pas  à  lui  dire  qu'elle  connaissait  maintenant 
les  motifs  qui  l'avaient  déterminé  à  quitter  si  soudai- 
nement le  château  de  Blénières.  Aux  premiers  mots 
qu'elle  prononça,  à  ce  sujet,  Léon  baissant  la 
voix  : 

—  Eh  bien!  dit-il,  puisque  tu  abordes  ce  sujet, 
parlons-en  une  bonne  fois.  De  crainte  qu'Emma 
puisse  nous  entendre,  viens  dans  mon  cabinet;  là, 
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je  te  dirai  tout  et  tu  jugeras  toi-même  combien  le 
péril  est  grand. 

Alarmée  par  ces  paroles,  madame  Durand  suivit 
son  fils.  Quand  ils  furent  seuls,  Léon  lui  fit  connaître 
sans  réserve  les  embarras  de  sa  situation.  Il  lui  dit 
les  prétentions  de  la  mère  d'Emma  et  dans  quel  but 
elle  avait  choisi  le  marquis  pour  en  faire  l'époux  de 
sa  fille.  Il  lui  dit  l'effroi  dont  il  avait  été  saisi  à  son 
arrivée  à  Blénières,  en  voyant  Emma  agréer  avec  un 
certain  plaisir  les  hommages  de  l'Espagnol;  il  lui 
raconta,  du  moins  en  partie,  l'explication  qu'il  avait 
eue  avec  madame  de  Blénières  et  justifia  ainsi  la 
brusque  résolution  qu'il  avait  prise. 

—  Je  t'approuve  sans  réserve,  lui  dit  sa  mère,  fort 
surprise  de  ces  révélations;  mais,  je  suis  certaine 
que  tu  t'es  trompé  sur  les  sentiments  d'Emma.  A  la 
façon  dont  elle  m'a  parlé  de  ce  marquis,  je  puis  t'af- 
firmer  qu'elle  ne  l'aime  pas,  et  que  si  son  cœur  est 
pris,  c'est  d'un  autre  côté. 

—  Gomment  le  savez-vous  ?  grand  Dieu  !  s'écria 
Léon  avec  une  émotion  qu'il  ne  chercha  pas  même  à 
cacher. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  je  le  sais  parce  qu'un  œil  de 
femme  sait  mieux  pénétrer  les  mystères  du  cœur,  et 
parce  qu'il  m'est  impossible  de  me  tromper  aux 
demi-aveux  que  j'ai  reçus. 

—  Allons  !  dit  Léon  avec  douleur,  encore  un  en- 
nemi à  combattre. 
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—  Un  ennemi,  pourquoi  donc?  Si  celui  dont  il 
s'agit  est  vraiment  digne  de  son  amour  ?  En  vérité, 
je  commence  à  croire,  moi  aussi,  mon  cher  enfant, 
que  tu  es  l'adversaire  systémathique  de  tout  préten- 
dant à  la  main  d'Emma,  et  que  tu  voudrais  pouvoir 
lui  interdire  d'aimer  qui  que  ce  soit. 

—  Pouvez-vous  le  penser,  ma  mère  ? 

—  Mais,  enfin,  si  tu  n'avais  rien  à  objecter  au 
choix  qu'Emma  aurait  fait? 

—  Ah  !  quand  même  j'approuverais  ses  sentiments, 
quels  qu'ils  puissent  être,  ne  voyez-vous  pas  que  ses 
décisions,  comme  les  miennes,  seront  toujours  su- 
bordonnées à  la  volonté  de  sa  mère  ?  Et,  si  celle-ci  ne 
consent  pas,  à  quel  scandaleux  éclat  ne  serons-nous 
pas  exposés? 

—  Eh  bien!  pourquoi  ne  poursuivrais-tu  pas  une 
combinaison  qui  pourrait  tout  concilier?  Pourquoi 
n'aspirerais-tu  pas  toi-même  à  la  main  d'Emma? 

Léon  avait  pâli  en  entendant  sa  mère  lui  parler  de 
la  sorte. 

—  Moi  !  s'écria-t-il;  épouser  Emma  !  Est-ce  pos- 
sible? Mais  est-ce  qu'Emma  elle-même  peut  y 
songer? 

—  Je  n'ose  l'affirmer,  car  je  n'ai  pas  vu  encore  assez 
clair  dans  sa  pensée.  Mais,  de  tous  ceux  qu'elle  con- 
naît, tu  es  encore  celui  peut-être  qu'elle  aimerait  le 
mieux. 

—  Hélas  !  ne  serait-ce  pas  un  nouveau  malheur  ? 
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Entre  Emma  et  moi,  il  y  a  l'indigne  spéculation  de 
sa  mère.  Jamais  je  ne  subirai  les  conditions  que 
cette  femme  mettrait  à  son  consentement. 

—  C'est  vrai,  reconnut   madame   Durand.    Que 

faire  ? 

—  Quant  à  mes  sentiments  pour  Emma,  poursuivit 
le  jeune  homme  :  Ah!  ma  mère,  si  vous  lisiez  au 
fond  de  mon  cœur!...  Que  d'espérances  vaines, 
d'amour  refoulé  !  tout  un  rêve  de  bonheur  irréalisable  ! 
Ma  consolation  est  dans  le  devoir;  je  le  remplirai 
jusqu'au  bout. 

En  disant  ces  mots,  Léon  avait  les  yeux  pleins  de 
larmes. 

—  Quelle  épreuve  pour  toi,  mon  pauvre  enfant, 
s'écria  madame  Durand,  qui  ne  pût  elle-même  con- 
tenir son  émotion. 

—  Si  je  parviens,  comme  je  l'espère,  poursuivit 
Léon,  redevenu  maître  de  lui,  à  établir  que  le  mar- 
quis de  Val  Fuentes  n'est  qu'un  aventurier,  il  n'est 
pas  impossible  que  la  mère  d'Emma  renonce  à  lui 
donner  la  main  de  sa  fille.  Nous  aurons  ainsi  écarté 
le  péril  actuel  et  nous  aurons  gagné  du  temps;  or, 
dans  les  circonstances  présentes,  cela  me  semble  un 
résultat  précieux. 

—  Tu  as  raison,  répondit  madame  Durand.  Gagner 
du  temps,  c'est  ce  qui  importe  le  plus.  Dieu  nous 
viendra  peut-être  en  aide. 

—  Maintenant,  ma  mère,  ajouta  Léon,  si  Emma 
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vous  interroge  de  nouveau,  dites-lui  que  je  n'ai  nulle 
intention  de  contrarier  ses  sentiments.  Quant  au 
marquis,  s'il  se  présente  ici,  trouvons  des  prétextes 
pour  le  recevoir  le  moins  possible.  Malgré  tout  ce  que 
vous  me  dites,  l'esprit  des  jeunes  Allés  s'exalte  fa- 
cilement, et  je  ne  saurais  trop  me  défier  des  moyens 
de  séduction  que  peut  employer  cet  étranger. 
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Ce  n'était  point  des  moyens  de  séduction  que  le 
prétendu  marquis  voulait  désormais  employer.  Il  se 
croyait  assez  avancé  dans  les  bonnes  grâces  d'Emma 
pour  ne  s'inquiéter  que  médiocrement  de  ce  côté.  Il 
ne  s'inquiétait  pas  davantage  des  résistances  du  tu- 
teur, comptant,  pour  les  vaincre  ou  pour  les  annihiler, 
sur  l'influence  de  la  Baron  et  sur  les  puissants 
moyens  d'action  que  celle-ci  avait  promis  de  mettre 
à  son  service.  Il  ne  s'agissait  donc  plus  que  d'être 
bien  d'accord  avec  cette  dernière.  C'est  ce  dont  s'oc- 
cupa l'Espagnol  aussitôt  qu'il  fut  rentré  à  Paris,  ce 
qui  eut  lieu  quelques  jours  après  le  retour  de  Léon, 
juste  le  temps  nécessaire  pour  ménager  les  conve- 
nances. 

Quand  la  Baron  l'aperçut,  elle  l'accueillit  avec  ac- 
clamation. 
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—  Ah  !  vous  voilà,  mon  beau  Dunois  !  s'écria-t-elle. 
A  peine  si  vous  avez  daigné  donner  de  vos  nouvelles, 
pendant  votre  absence.  Voyons,  racontez-moi  tout 
par  le  menu.  Persistez-vous  à  dire  comme  César  : 
«  Je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu!...  »  Vous  voyez 
que  je  suis  ferrée  sur  l'histoire  ancienne. 

—  Oh  !  je  n'en  doute  point,  baronne.  En  quoi  n'êtes 
vous  pas  ferrée,  ou  plutôt  supérieure?  Mais  l'histoire 
contemporaine  est  bien  plus  intéressante.  Restons-y; 
voulez-vous  ? 

—  Eh  bien  ? 

—  Franchement,  mes  affaires  me  semblent  en  bon 
chemin;  je  crois  que  la  jeune  fille  n'est  pas  indif- 
férente à  mon  humble  personne.  Elle  est  du  reste 
charmante,  comme  vous  me  l'aviez  annoncé.  Je  serais 
bien  difficile,  si  je  ne  me  contentais  pas  d'une  aussi 
jolie  femme,  jointe  à  une  aussi  belle  dot.  J'ai  donc 
poussé  les  choses  aussi  loin  que  possible;  je  me  suis 
déclaré  hardiment,  et,  si  l'on  ne  m'a  rien  promis,  on 
ne  m'a  non  plus  rien  refusé.  On  m'a  dit  de  me  mettre 
dans  les  bonnes  grâces  du  tuteur,  de  qui  la  décision 
dépend. 

—  Ah  !  vous  en  êtes  déjà  là  ?...  Guzman  ne  connaît 
pas  d'obstacles. 

—  N'est-ce  pas  que  c'est  bien  manœuvré?  Mais  je 
ne  suis  pas  toutefois  comme  Guzman.  Je  connais 
l'obstacle  ;  il  existe  en  chair  et  en  os  :  c'est  le  tuteur. 
Je  l'ai  observé;  celui-là  ne  cédera  pas.  Il  me  connaît 
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à  peine,  et  je  puis  vous  affirmer  qu'il  me  déteste  cor- 
dialement, sans  compter  qu'il  m'est  fort  antipathique. 
Il  est  clair  pour  moi  que  ce  monsieur  mettra  tous 
les  bâtons  possibles  dans  les  roues,  et  peut-être  bien 
qu'il  veut  conserver  pour  lui  seul  sa  pupille  et  la 
dot. 

—  Vous  croyez?... 

—  Je  m'en  doute.  Cependant,  je  suis  médiocrement 
alarmé  de  son  opposition.  Vous  m'avez  dit  que  vous 
aviez  des  moyens  de  contrainte  infaillibles  :  c'est  le 
moment  de  les  mettre  en  œuvre. 

—  Oui,  reprit  la  Baron,  nous  triompherons  cer- 
tainement de  son  mauvais  vouloir,  bien  qu'il  faille 
engager  pour  cela  une  lutte  qui  n'est  pas  sans 
danger;  encore  faut-il  auparavant  que  vous  voussoyez 
tout  à  fait  entendu  avec  la  mère  de  la  jeune  fille. 

—  Ce  ne  sera  pas  difficile,  répliqua  le  marquis, 
vous  m'avez  déjà  dit  les  principales  conditions;  je 
les  ai  acceptées. 

—  Il  s'agit  seulement  de  les  arrêter  d'une  manière 
définitive. 

—  Voyons,  baronne  un  peu  de  complaisance.  Je 
vous  assure  que  je  suis  pressé  d'en  unir.  Si  vous 
tâchiez  de  voir  tout  de  suite  cette  mère  providen- 
tielle ? 

—  Tout  de  suite  !  comme  vous  y  allez,  mon  cher  ! 
Je  n'ai  pas  le  temps  aujourd'hui. 
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—  Il  faut  si  peu  de  temps  !  et  la  personne  que  vous 
devez  voir  est  si  près  î 

—  Il  me  semble,  marquis,  que  vous  devenez  im- 
pertinent. 

—  N'en  croyez  rien,  baronne.  Seulement,  je  trouve 
que  nous  ressemblons  aux  augures.  Bah  !  rions  donc! 
Et  pour  que  j'épouse  votre  fille,  vous  exigez?... 

—  Marquis,  vous  allez  trop  loin. 

—  Allons  donc  !  je  mets  les  pieds  dans  le  plat,  voilà 
tout.  C'est  fait,  n'est-ce  pas  ?  Causons  maintenant... 
Quelles  sont  les  conditions? 

—  Au  fait,  vous  avez  raison.  Entre  nous,  pas  de 
cachotteries.  Oui,  Emma  est  ma  fille.  Ne  le  dites  pas 
au  moins.  Cela  me  vieillirait,  et  franchement,  à  me 
voir,  on  ne  me  soupçonnerait  pas  une  enfant  de  cet 
âge;  mais  j'étais  si  jeune,  quand  un  séducteur... 

—  Vous  êtes  toujours  jeune,  baronne,  reconnut 
Val  Fuentes.  Malgré  les  grâces  de  la  fille,  la  mère 
me  comptera  toujours  parmi  ses  plus  fervents  ado- 
rateurs. 

En  disant  ces  mots,  le  marquis  ne  se  borna  pas  à 
déposer  un  baiser  sur  la  main  que  lui  tendait  la 
Baron,  mais,  lui  prenant  sans  façon  la  taille,  il  l'em- 
brassa bruyamment  sur  les  deux  joues. 

—  Trêve  de  badinage,  il  s'agit  de  choses  sérieuses. 

—  Bah!  reprit  le  marquis,  où  serait  le  mal  de 
prendre  avec  une  mère  aussi  belle  un  avant-goût  des 
charmes  de  la  fille? 
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—  Mon  Dieu,  quel  homme  terrible!  fit-elle  en  re- 
poussant l'Espagnol;  ce  n'est  pas  le  moment,  je  le 
répète. 

—  C'est  vrai,  j'oubliais.  Parlez,  madame. 

—  Eh  bien,  je  veux  que  vous  preniez  l'engage- 
ment par  écrit,  si  vous  vous  mariez  avec  Emma,  de 
me  recevoir  chez  vous  avec  tous  les  égards  dus  à 
mon  titre  de  belle-mère,  et  de  me  présenter  dans 
votre  monde  comme  une  personne  digne  de  toute 
considération. 

—  Entendu;  seulement,  pour  commencer,  nous 
ne  resterons  pas  à  Paris. 

—  Sans  doute.  Nous  irons  d'abord  en  pays 
étranger;  plus  tard,  on  verra. 

—  Eh  bien,  je  suis  prêt  I 

—  Quelles  sont  les  garanties  d'un  tel  engagement? 

—  Ma  parole  de  gentilhomme  ! 

—  Je  préfère  autre  chose  ;  c'est  un  pacte  entre 
nous,  soyons  pratiques.  Je  ne  veux  pas  vous  livrer 
la  dot  d'Emma,  dont  je  donne  une  grande  partie, 
sans  prendre  mes  sûretés. 

—  Quoi!  c'est  vous,  baronne,  qui  faites  une 
partie  de  la  dot  !  s'écria  le  marquis  d'un  ton  ironique. 

—  Justement.  Emma  possède  six  cent  mille  francs 
qui  lui  viennent  de  son  père;  elle  aura  de  ma  part 
quatre  cent  mille  francs 

—  Quatre  cent  mille  francs  !  fit  le  marquis.  Je  ne 
vous  savais  pas  aussi  économe. 
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—  Il  y  a  tant  de  choses  qu'on  ne  sait  pas  ! 

—  D'ailleurs,    aucun    miracle    ne  m'étonne   de 
vous! 

—  Raillez,  rien  n'empêche.  Si  vous  doutiez  pour- 
tant, je  pourrais  à  l'instant  vous  convaincre. 

—  Moi!  douter,  et  pourquoi? 

—  Au  fait,  je  veux  vous  convaincre. 

En  même  temps  la  Baron  alla  ouvrir  un  bahut  en 
marqueterie  à  un  seul  vantail,  sur  lequel  déployait 
ses  grâces  une  Psyché  en  marbre  blanc  d'un  effet 
très  décoratif.  Elle  prit  dans  ce  meuble  un  coffret, 
qu'elle  apporta  sur  la  table  pour  l'ouvrir  à  son  tour 
et  en  tirer  avec  précaution  plusieurs  liasses  de  titres 
qu'elle  mit  sous  les  yeux  de  l'Espagnol.1 

—  Tenez,  dit-elle,  voilà  bien  vingt  mille  francs  de 
rentes  au  porteur,  qui  ne  doivent  rien  à  personne. 

A  la  vue  de  ce  trésor,  un  éclair  de  cupidité  passa 
dans  les  yeux  du  marquis. 

—  Qui  se  serait  douté,  s'écria-t-il,  que  vous  étiez 
si  riche  !  Vous  avez  la  clé  qui  ouvre  toutes  les  portes  ; 
qui  diable  voulez-vous  qui  vous  résiste? 

La  Baron  remit  ses  valeurs  dans  le  coffret  et  rap- 
porta le  tout  dans  le  bahut,  qu'elle  referma  soigneu- 
sement. Le  marquis  l'observait  avec  une  attention 
investigatrice.  La  pièce  où  ils  se  trouvaient  tous 
deux  était  le  boudoir  où  nous  sommes  déjà  venus, 
lors  de  la  première  visite  de  Léon.  Ce  boudoir  faisait 
en  quelque  sorte  partie  des  pièces  réservées  à  Tu- 
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sage  intime  de  la  Baron,  Il  était  à  la  fois  une  an- 
nexe du  grand  salon  qu'il  fallait  traverser,  soit  pour 
rentrer,  soit  pour  sortir.  Ces  différentes  pièces  occu- 
paient en  entier  le  premier  étage.  Avec  le  vestibule 
et  l'escalier,  le  rez-de-chaussée  comprenait  la  cui- 
sine, l'office  et  la  salle  à  manger.  Le  second  étage  en 
entier  était  affecté  à  l'usage  des  domestiques. 

—  Ne  trouvez-vous  pas,  fit  le  marquis,  quand  la 
Baron  eut  repris  sa  place  sur  le  divan,  qu'il  y  a  peut- 
être  imprudence  de  votre  part  à  garder  chez  vous 
une  aussi  forte  somme?  Gela  pourrait  tenter  les  mal- 
faiteurs... 

—  Gomment  le  sauraient-ils?  objecta  la  jolie  im- 
pure. Si  je  vous  ai  confié  ce  secret,  c'est  que  nos  in- 
térêts désormais  sont  communs,  et  qu'il  faut  bien 
que  vous  sachiez  de  quoi  se  compose  et  d'où  vient  la 
fortune  d'Emma. 

—  N'importe,  vous  devriez  prendre  quelques  pré- 
cautions. Ne  faites-vous  jamais  veiller  quelqu'un 
auprès  de  vous? 

—  A  quoi  bon  me  créer  cette  gêne?Ai-je  besoin 
d'importun  et  d'espion?  Mes  domestiques,  au  con- 
traire, ont  ordre  de  ne  jamais  descendre,  la  nuit, 
dans  mon  appartement,  à  moins  que  je  ne  sonne  ! 

—  Aussi  courageuse  que  riche,  baronne  I  je  vous 
trouve  adorable,  lit  l'Espagnol  avec  admiration. 

—  11  faut  compter  aussi,  marivauda  la  Baron,  que 
je  ne  suis  pas  toujours  seule* 
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—  C'est  juste.  Après  cela,  ce  que  j'en  dis,  c'est 
dans  votre  intérêt. 

—  Et  un  peu  dans  le  vôtre.  Ces  quatre  cent  mille 
francs  seront  à  vous;  contre  garanties...  toutefois. 
En  signant  votre  contrat  mariage,  vous  vous  recon- 
naîtrez débiteur  envers  moi  de  cette  somme,  avec 
engagement  de  me  la  restituer  sans  délai,  si  jamais 
vous  ne  vouliez  plus  m'abriter  sous  votre  toit.  Et, 
pour  que  cette  promesse  de  cohabitation  ne  soit  pas 
vaine,  vous  achèterez,  avant  le  contrat,  une  terre  ou 
un  immeuble  de  valeur  au  moins  égale,  sur  laquelle 
vous  me  donnerez  une  première  hypothèque. 

—  Eh  bien!  s'écria  le  marquis,  vous  parlez  comme 
un  notaire. 

—  C'est  justement  du  mien  que  je  tiens  le  conseil. 
Il  a  même  rédigé  dans  ce  sens  une  petite  convention 
que  vous  allez  me  faire  le  plaisir  de  signer  si  vous 
voulez  qu'il  soit  donné  suite  aux  négociations  que 
nous  avons  si  heureusement  commencées. 

—  Vous  êtes,  baronne,  une  femme  de  tête  autant 
que  de  cœur  ;  bien  fin  qui  vous  prendra  sans  vert.  Je 
suis  un  homme  d'honneur  qui  tient  loyalement  tous 
ses  engagements.  Où  est  l'acte  de  votre  tabellion? 
me  voici  prêt  à  le  signer. 

La  Baron  prit  de  nouveau  dans  le  bahut  le  projet 
dont  elle  avait  parlé.  Le  marquis  le  lut  pour  la  forme 
et  le  signa  sans  hésitation. 
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—  Et  maintenant?...  interroge a-t-il  en  rendant  le 

papier. 

-  Maintenant,  je  vais  faire  appeler  M.  Durand  et 
rompre  toutes  ses  résistances.  Au  revoir  mon 
gendre,  dit  la  Baron  en  congédiant  le  marquis. 

Celui-ci  se  retira  enchanté  de  savoir  ses  affaires  en 
si  bonne  voie. 
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Il  faisait  déjà  nuit  quand  Val  Fuentes  sortit  de 
chez  la  Baron.  Le  temps  était  beau.  Notre  Espagnol 
se  dirigea  à  pied  vers  sa  demeure  qui  était  située 
dans  une  des  rues  voisines  de  la  Madeleine.  Il  mar- 
chait fort  satisfait  de  lui-même  et  songeait  au  mil- 
lion qui  lui  venait  si  opininément. 

Absorbé  par  ses  pensées,  il  ne  s'aperçut  pas  que, 
dans  l'obscurité  naissante,  un  homme  le  suivait  et 
ne  le  perdait  pas  de  vue.  Ce  dernier  semblait  lui- 
même  surveillé  par  un  troisième  individu,  qui  mar- 
chait dans  l'ombre,  à  quelque  distance  du  marquis 
et  de  son  mystérieux  compagnon. 

Au  moment  où  Yal  Fuentes  allait  s'engager  sous 
la  voûte  de  la  maison,  l'homme  qui  le  suivait  s'a- 
vança brusquement  et  lui  dit  en  espagnol  : 

«  — Moreno,  estanfuero  losperrosy  tienen  hambre  (1).  >* 

(1)  «  Moreno,  les  chiens  sont  dehors  et  ils  ont  faim.  » 
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A  ces  mots,  le  marquis  tressaillit  et,  jetant  sur  son 
interlocuteur  un  regard  menaçant,  il  lui  répondit 
dans  la  même  langue  : 

—  Qui  es-tu  et  que  veux-tu? 

—  Ah  !  riposta  l'autre,  je  savais  bien  que  tu  te 
souviendrais!  Qui  je  suis?  N'as-tu  donc  pas  reconnu 
El  Ghiquito?...  Ce  que  je  veux?...  Je  veux  te  parler. 
Voici  assez  longtemps  que  j'épie  le  moment  de  cau- 
ser avec  toi. 

Très  troublé  malgré  son  air  hautain  et  son  ton 
assuré;  le  marquis  n'osa  pas  cependant  refuser 
d'écouter  celui  qui  s'adressait  à  lui  d'une  façon 
aussi  singulière  et  aussi  impérieuse. 

—  Eh  bien!  demain,  dit-il;  ce  soir,  je  n'ai  pas  le 
temps. 

—  Si  tu  ne  l'as  pas,  reprit  l'autre,  tu  tâcheras  de 
le  prendre.  Si  c'est  comme  cela  que  tu  reçois  un  an- 
cien camarade,  autant  dire  que  tu  ne  veux  plus  re- 
connaître aucun  des  nôtres,  et  nous  saurons  alors  ce 
qui  nous]reste*à  faire. 

—  Allons,  soit!  viens  et  tu  t'expliqueras. 
Accompagné  du    singulier   individu  qui    s'était 

donné  lui-même  le  nom  A'Fl  Chiquito,  le  marquis 
passa  rapidement  devant  la  loge  du  concierge,  et 
monta  l'escalier  jusqu'au  second  étage,  où  était  son 
appartement. 

El  Ghiquito  portait  un  costume  catalan  de  velours 
vert  sombre,  usé  jusqu'à  la  trame  :  culotte  courte, 
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ceinture  rouge  autour  des  reins,  et  sur  la  tête  le 
traditionnel  sombrero.  C'était  un  homme  robuste, 
dont  les  traits,  encadrés  par  des  favoris,  avaient  une 
expression  brutale  et  même  féroce  :  un  vrai  type  de 
brigand.  Le  domestique  du  marquis,  en  voyant  ar- 
river son  maître  en  compagnie  de  ce  personnage 
suspect,  ne  put  retenir  un  mouvement  d'inquié- 
tude. 

—  Antoine,  lui  dit  Val  Fuentes,  cet  homme  est 
un  fermier  arrivé  ce  matin  de  mon  pays  et  qui  dé- 
sire m'entretenir  longuement  d'affaires  dans  les- 
quelles mes  intérêts  sont  engagés  ;  faites  en  sorte 
qu'on  ne  nous  dérange  pas. 

Puis  se  tournant  vers  El  Ghiquito  : 

—  As-tu  faim  et  veux-tu  dîner?  lui  dit-il  en  espa- 
gnol. 

—  Gela  ne  se  demande  pas,  répondit  le  soi-disant 
fermier;  j'ai  souvent  faim  et  toujours  soif. 

—  Antoine,  reprit  le  marquis  en  s'adressant  à  son 
domestique,  cet  homme  dînera  ici;  mettez  deux 
couverts. 

Sur  cet  ordre,  le  marquis  se  dirigea  vers  son  ca- 
binet, où  il  s'enferma  avec  son  compagnon. 

—  Un  fermier!  disait  Antoine  pendant  ce  temps; 
si  tous  les  fermiers  d'Espagne  ressemblent  à  celui- 
là,  à  qui  ressemblent  donc  les  voleurs  de  grand 
chemin  ? 

Dès  que  Val  Fuentes  et  El  Ghiquito  se  trouvèrent 
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seuls,  celui-ci,  dépouillant  toute  réserve,  se  jeta  sur 
le  siège  le  plus  moelleux  et  s'écria  : 

—  Eh!  Moreno,  je  te  fais  compliment.  Quel  chic! 
quel  luxe!  On  se  croirait,  caramba!  chez  un  grand 
d'Espagne.  Tu  roules  donc  sur  l'or,  capitaine?  Tant 
mieux!  ma  foi,  tant  mieux! 

—  Veux-tu  te  taire,  imbécile,  on  peut  nous  en- 
tendre! 

—  Ton  domestique  comprend-il  l'espagnol? 

—  Ce  n'est  pas  une  raison;  mais,  enfin,  parle. 
D'où  viens-tu,  et  qu'as-tu  à  me  demander? 

—  D'abord  quelques  explications.  Tu  ne  t'appelles 
donc  plus  Moreno?  Marquis  de  Val  Fuentes,  à  la 
bonne  heure!  un  beau  titre  et  qui  ronfle.  Ah!  tu 
étais,  pardieu  I  bien  déguisé,  et  il  a  fallu  que  le  ha- 
sard me  mît  sur  ta  route.  Encore  ai-je  eu  de  la 
peine  à  te  reconnaître.  Qui  m'aurait  dit  que  ce  ca- 
ballero  parisien  était  le  compagnon,  autrefois  vêtu 
comme  moi,  alors  qu'il  dirigeait  nos  expéditions 
dans  la  montagne.  Hein!  Moreno,  qui  l'aurait  dit? 

—  Mais  parle  donc  plus  bas!  reprit  le  marquis;  tu 
veux  donc  me  perdre? 

—  Oh  !  que  non  pas  !  Je  t'ai  retrouvé,  et  mainte- 
nant, s'il  plaît  à  saint  Pierre,  mon  patron,  je  ne  te 
quitterai  plus.  Marquis  de  Val  Fuentes!  quel  idéel 
le  nom  du  fameux  défilé  qui  a  été  le  principal 
théâtre  de  nos  exploits  !  Te  souviens-tu,  quand  nous 
étions  là,  avec  les  camarades  embusqués  au  bord  de 
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la  route,  à  l'affût  d'une  proie?  Quel  temps  et  quelle 
vie  I  Est-ce  que  tu  ne  les  regrettes  pas? 

—  Qui  sait?  Mais  les  autres,  que  sont-ils  de- 
venus? 

—  Les  autres,  après  le  malheureux  combat  où 
nous  faillîmes  tous  perdre  la  vie,  se  sont  dispersés. 
Deux  de  nos  compagnons  et  moi  nous  avons  pu 
nous  réfugier  en  France  où,  d'étape  en  étape,  nous 
sommes  arrivés  jusqu'à  Paris.  C'est  là  que  nous  vi- 
vons, depuis  plusieurs  années,  tant  bien  que  mal, 
plutôt  mal  que  bien,  au  hasard  des  événements  et 
de  quelques  coups  de  main  misérables  et  dange- 
reux. Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  se  faire 
marquis;  moi  je  suis  colporteur;  je  vends  des  mou- 
choirs et  des  tissus  espagnols  ;  cela  me  permet  de 
conserver  mon  costume  national  et  de  m'introduire 
dans  les  maisons  sous  prétexte  d'offrir  ma  mar- 
chandise. Malheureusement  tout  n'est  pas  rose.  Une 
nuit  qu'avec  Pedrillo... 

—  Pedrillo  est  ici?  interrompit  le  marquis. 

—  Oui,  et  guère  plus  chanceux  que  moi!  Donc, 
une  nuit  que  nous  étions  entrain  d'escalader  le  bal- 
con d'une  maison  où  je  savais  trouver  un  butin  fa- 
cile, nous  fûmes  arrêtés  en  flagrant  délit,  condam- 
nés à  cinq  ans  de  réclusion  et  à  la  surveillance  de 
la  haute  police.  Libérés  à  l'expiration  de  la  peine, 
nous  sommes  revenus  à  Paris  où  nous  menons  une 
existence  de  plus  en  plus  misérable,  car  les  temps 
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sont  mauvais,  et  la  police  est  encore  assez  bien 
faite  pour  nous  causer  mille  tracas. 

Il  y  a  peu  de  jours,  je  t'ai  aperçu  par  hasard  sous 
l'enveloppe  d'un  homme  du  monde.  Je  me  suis 
informé;  j'ai  su  que  tu  t'appelais  désormais  le  mar- 
quis de  Val  Fuentes.  Aujourd'hui,  je  t'ai  vu  entrer 
dans  un  hôtel  de  la  rue  Saint-Lazare.  Je  t'ai  attendu, 
ensuite  je  t'ai  suivi,  et  me  voilà.  J'étais  bien  certain 
que,  malgré  ta  grandeur,  tu  n'hésiterais  pas  à  recon- 
naître et  à  accueillir  un  ancien  compagnon. 

_  Non,  certes!  mon  pauvre  Chiquito!  Je  n  oublie 
pas  les  braves  avec  qui  j'ai  partagé  tant  de  périls. 
Cependant,  je  te  l'avoue,  j'ai  changé  de  vie  et  je  ne 
voudrais  pas  me  montrer  aux  yeux  des  gens  que  je 
fréquente,  en  compagnie  des  anciens  camarades.  Tu 
comprends,  n'est-ce  pas? 

_  Parfaitement.  Tu  es  devenu  un  gentilhomme  et 
les  bandits  comme  nous  sont  exclus  de  ta  société. 
Aussi,  mon  intention,  en  t'abordant  ce  soir,  n  a  pas 
été  de  t'imposer  ma  fréquentation.  Tu  dois  être 
riche,  maintenant  ;  moi,  je  suis  resté  pauvre  et  mal- 
heureux; c'est  bien  le  moins  que  tu  me  viennes  en 

aide. 
_  tu  te  trompes,  Chiquito,  quand  tu  me  crois 

riche.  Pour  éblouir  ceux  dont  j'ai  besoin,  je  mène 
une  existence  qui  ressemble  à  la  fortune  et  qui  ne 
l'est  pas.  Cependant,  j'aurai  toujours  quelques  piè- 
ces d'or  au  service  d'un  brave  tel  que  toi. 
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—  Soit,  et  je  ne  les  refuserai  pas  I  Seulement  je 
t'aurais  cru  en  meilleure  situation.  Quand  nous 
fûmes  si  brusquement  dispersés  par  les  carabiniers 
mis  à  notre  poursuite,  tu  tiras  de  ton  côté  sans  qu'on 
ait  pu  savoir  où  tu  t'étais  dirigé.  Or,  peu  de  temps 
après,  quelques-uns  des  nôtres  étant  revenus  dans 
les  gorges  du  Val  Fuentes,  pour  savoir  si  le  trésor  de 
la  bande  s'y  trouvait  encore,  ils  constatèrent  avec 
douleur  qu'il  avait  disparu,  et  je  ne  te  cache  pas 
qu'on  t'a  vivement  soupçonné  d'avoir  fait  main  basse 
sur  nos  réserves. 

—  Quelle  erreur  et  quelle  calomnie!  s'écria  Val 
Fuentes.  Non!  je  me  suis,  comme  vous  tous,  échappé 
à  grand'peine,  ayant  avec  moi,  pour  toute  ressource, 
quelques  doublons  égarés  dans  mes  poches.  Si  j'ai 
réussi  à  me  faire  une  situation  convenable,  c'est 
grâce  à  mon  éducation,  qui  m'a  ouvert  l'entrée  de 
quelques  salons,  et  grâce  aussi  à  mon  habileté  au 
jeu,  qui  parfois  m'a  permis  de  redresser  les  torts  de 
la  fortune. 

—  Oui,  je  sais,  reprit  El  Ghiquito,  que  tu  es,  par 
rapport  à  nous,  un  véritable  caballero,  et  que  tu 
sais  prendre,  au  besoin,  des  allures  de  grand  sei- 
gneur qui  trompent  aisément  ceux  qui  ne  te  con- 
naissent pas.  Il  faut  bien  se  contenter,  d'ailleurs,  de 
ton  explication,  puisque  nous  ignorons  absolument 
où  notre  argent  a  passé.  Seulement,  puisque  je  t'ai 
retrouvé,  il  est  bien  juste  que  tu  me  fasses  participer 
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à  ta  bonne  fortune,  quand  tu  seras  en  veine,  comme 
tu  le  parais  maintenant. 

—  Moins  que  tu  crois,  mon  pauvre  Ghiquito.  Mais 
enfin,  je  le  répète,  je  te  trouverai  bien  toujours  dans 
quelque  coin  deux  ou  trois  louis  pour  un  vieil  ami 
comme  toi.  Tiens,  ajouta-t-il,  en  tirant  cent  francs 
en  or  de  son  porte-monnaie,  prends  toujours  cet 
acompte.  D'ailleurs,  je  crois  que  le  diable  t'a  bien 
inspiré  en  te  mettant  sur  mon  chemin,  ce  soir.  Puis- 
que je  t'ai  retrouvé,  je  crois,  démonios  !  que  nous 
aurons  encore  une  occasion  de  travailler  ensemble, 
et  cette  fois  dans  le  grand,  au  lieu  de  détrousser, 
comme  nous  le  faisions  jadis,  de  piètres  voyageurs, 
la  nuit,  au  coin  du  bois. 
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XXX 


Tout  en  conversant  avec  son  ancien  complice,  le 
marquis,  ou  plutôt  Moreno,  ainsi  que  l'avait  appelé 
El  Chiquito,  avait  conçu,  soudain,  une  idée  infer- 
nale, pour  l'exécution  de  laquelle  ce  dernier,  à  l'oc- 
casion, se  trouverait  fort  à  propos.  C'est  pour  cela 
qu'il  lui  avait  parlé  amicalement  et  avait  volontiers 
renoué  avec  lui  les  rapports  de  leur  ancienne  vie. 

—  Vois-tu,  mon  brave,  lui  dit-il,  c'est  Paris  qui 
est  la  meilleure  Sierra  Morena,  pour  des  hommes 
résolus  comme  nous.  Là  est  la  mine  d'or;  on  n'a 
qu'à  se  baisser  pour  prendre.  Depuis  quelque 
temps,  je  suis  un  filon  magnifique  qui  peut  m'en- 
richir  d'un  seul  coup;  mais  forcé  de  sauver  les  appa- 
rences, et  gêné  par  ma  situation  personnelle,  je  suis 
embarrassé  pour  certaines  choses.  Je  cherchais 
autour  de  moi  un  homme  sûr  qui  pût  m'aider  à 
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poursuivre  mon  but,  dans  le  cas  où  je  ne  pourrais 
l'atteindre  à  moi  seul.  Tu  arrives  juste  au  moment 
où  tu  peux  m'être  utile.  Dois-je  compter  sur  toi  ? 
Es-tu  prêt  à  m'obéir  comme  dans  nos  montagnes? 

—  Pardieu  !  reprit  El  Chiquito,  je  vois  que  tu  es 
toujours  le  même  homme.  Tu  étais  notre  chef  dans 
la  sierra  et  tu  sais  combien  nous  t'étions  dévoués. 
Parle,  ordonne...  tu  peux  compter  sur  moi,  surtout 
si  la  part  dans  l'entreprise  doit  être  bonne. 

—  Plus  belle  que  tu  ne  saurais  l'imaginer  ;  mais  il 
importe  que  nous  nous  tenions  à  distance  et  ne  prê- 
tions pas  aux  soupçons,  en  ayant  l'air  de  nous  con- 
naître. Où  demeures-tu?  Dès  que  j'aurai  besoin  de 
toi,  je  te  ferai  prévenir.  Si,  au  contraire,  tu  avais 
besoin  de  moi,  tu  n'aurais  qu'à  m'écrire  au  nom 
que  je  porte. 

—  Allons,  dit  El  Chiquito,  après  avoir  indiqué  au 
marquis  le  lieu  où  il  logeait,  je  n'ai  pas  eu  trop  mau- 
vaise idée  en  te  suivant  ce  soir. 

—  Excellente,  au  contraire,  dit  le  marquis,  avec 
une  tape  familière  sur  l'épaule.  Maintenant,  à  table. 
Rappelle-toi  que  tu  es  un  de  mes  fermiers  de  Val 
Fuentes.  De  la  réserve,  et  parle  décemment  devant 
mon  domestique. 

—  Gomment  doncl  ut  gaiement  El  Chiquito. 
D'ailleurs,  nous  parlons  espagnol,  et  ton  domestique 
ne  doit  pas  y  comprendre  grand'chose. 

Tous  deux,  sur  ces  mots,  passèrent  dans  la  salle 
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à  manger,  où  El  Chiquito  lit  honneur  aux  mets  Ans 
et  aux  vins  excellents. 

Son  hôte  le  congédia  ensuite  en  lui  disant  : 

—  A  bientôt  et  tiens-toi  prêt  ! 

Ce  qu'on  vient  de  lire  fait  connaître  presque  en- 
tièrement le  faux  marquis  de  Yal  Fuentes.  L'instinct 
de  Léon  ne  l'avait  pas  trompé,  lorsque,  sous  le  masque 
de  gentilhomme  de  mauvais  aloi,  il  avait  pressenti 
un  aventurier  dangereux.  Nous  n'avons  que  peu  de 
choses  à  ajouter  pour  compléter  les  révélations 
d'El  Chiquito  sur  l'origine  et  le  passé  du  per- 
sonnage. 

Il  ne  s'appelait  pas  plus  Moreno  que  marquis  de 
Val  Fuentes.  Moreno  était  un  nom  de  guerre  qu'il 
avait  pris,  ou  que  ses  compagnons  lui  avaient  donné, 
par  suite  de  sa  vie  aventureuse  dans  la  Sierra  Mo- 
rena.  Son  vrai  nom  était  Alonzo  Perez. 

Il  était  né  à  Barcelone,  de  parents  riches,  qui  lui 
donnèrent  une  brillante  éducation  et  qui  moururent 
le  laissant  orphelin.  Alonzo  avait  des  passions  fou- 
gueuses et  de  mauvais  instincts.  A  peine  majeur,  il 
dissipa  son  patrimoine  en  toutes  sortes  de  débauches 
et  s'acquit,  dans  sa  ville  natale,  le  plus  fâcheux  re- 
nom. Gourant  les  mauvais  lieux,  il  se  prenait  sou- 
vent de  querelle  et  ne  répugnait  pas  aux  plus  violents 
moyens.  Un  soir,  à  la  suite  d'une  rixe  d'estaminet, 
au  sujet  d'une  femme,  il  s'embusqua  sur  le  passage 
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d'un  rival  et,  s'avançant  sur  lui  à  l'improviste,  il  lui 
porta  plusieurs  coups  de  couteau. 

Obligé  de  fuir,  il  gagna  la  montagne  et  s'associa  à 
des  bandits  dont  il  devint  le  chef.  Durant  plusieurs 
années,  il  pilla  les  villages  et  détroussa  les  voya- 
geurs sous  le  nom  de  Moreno.  Sa  bande  s'appelait 
Los  Perros  (les  chiens);  les  paroles  qu'avait  pro- 
noncées El  Ghiquito,  en  se  rencontrant  avec  le 
marquis,  étaient  le  mot  de  passe  auquel  les  affiliés 
se  connaissaient  entre  eux. 

On  trouvera  peut-être  extraordinaire  que,  dans  un 
roman  de  mœurs  contemporaines,  se  rencontre  un 
bandit  tel  que  ce  Moreno.  Jamais  vit-on  pourtant 
époque  plus  fertile  en  ces  sortes  de  gens?  Il  est  vrai 
qu'on  y  prend  à  peine  garde.  Les  gentilshommes  de 
grand  chemin  sont  maintenant  relégués  dans  une 
sorte  de  légende  ;  on  ne  voit  dans  Fra  Diavolo  qu'un 
personnage  d'opéra.  Fra  Diavolo,  cependant,  aexisté. 
Combien  depuis  ont  marché  sur  ses  traces  !  Les 
Abruzzes,  la  Galabre,  la  Corse,  les  sierras  d'Espagne 
n'ont  pas  perdu  tout  droit  à  leur  notoriété.  Combien 
d'autres  contrées  lointaines  peuvent  rivaliser  avec 
ces  coupe-gorges  !  De  ce  qu'on  n'arrête  plus,  chez 
nous,  les  diligences,  faut-il  en  conclure  que  le  bri- 
gandage a  fait  son  temps  ?  Mais  si  l'on  n'arrête  pas 
les  diligences,  c'est  qu'il  n'y  en  a  plus  ou  presque 
plus  !  Et  pour  ce  qu'elles  portent... 

Pauvre  brigandage,  d'ailleurs,  que  celui  qui  s'em- 
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ploie  en  si  mince  occasion.  Depuis  que  Robert  Ma- 
caire  a  supplanté  Fra-Diavolo,  pittoresque  à  part,  en 
France,  on  a  bien  mieux.  Désormais,  plus  d'allures 
fracasses  ;  au  diable  l'escopette  et  tous  les  oripeaux! 
Mais  quels  avantages,  quel  profit,  messeigneurs,  et 
comme  tout  se  fait  sans  fatigue,  gentiment,  en  gants 
beurre,  avec  un  tact  exquis  ! 

Alonzo  Perez,  lui,  avait  commencé  petitement,  par 
le  grand  chemin,  suivant  les  mœurs  primitives,  igno- 
rant les  aventures  de  haute  respectability .  Il  n'avait 
pas  encore  idée  du  gentleman-escroc  ;  il  était  bandit 
simplement,  à  la  mode  classique,  comme  il  convient 
en  Sierra  Morena,  un  conservatoire  déchu,  mais  qui 
n'est  pas  sans  grandeur.  Seulement,  le  jeune  cabal- 
lero,  enfui  de  Barcelone,  avait  des  visées  plus  hautes, 
et  son  âme  castillane  entrevoyait  d'autres  horizons. 
Il  trouvait  sa  sphère  trop  étroite,  gênée  comme  elle 
l'était  par  les  carabiniers,  et  il  s'était  promis  d'en 
changer.  C'était  un  brigand  de  la  plus  belle  eau; 
seulement,  il  valait  mieux  qu'un  fieffé  coquin.  Intré- 
pide vis-à-vis  des  hommes,  il  savait  se  montrer  galant 
envers  les  femmes.  Son  seul  tort  était  de  voir  rouge 
facilement.  En  cela,  il  se  trouvait  en  contradiction 
avec  le  banditisme  contemporain.  Mais  le  bandit, 
quel  qu'il  soit,  est  toujours  le  bandit.  Il  a  beau  se 
parer  de  clémence,  il  tuera  s'il  le  faut;  la  nomencla- 
ture des  crimes  est  là  pour  l'attester.  Tant  qu'il  resta 
dans  la  Sierra  Morena,  Alonzo  Perez  eut  la  franchise 
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de  ses  procédés;  il  n'était  pas  encore  façonné  aux 
idées  modernes.  En  quelques  années,  sa  troupe,  soit 
par  le  vol,  soit  par  le  meurtre,  s'était  mis  de  côté  des 
sommes  assez  fortes,  et  c'est  lui,  comme  chef,  qui 
en  avait  le  dépôt.  Cet  état  de  prospérité  devait  être 
éphémère.  Un  jour,  la  bande  des  Perros,  surprise 
par  les  soldats  royaux,  se  trouva  écrasée  sous  le  nom- 
bre, et  tous  les  survivants  restèrent  dispersés.  Alonzo 
Perez,  échappé  au  massacre,  n'eut  garde  de  laisser 
ses  doublons  à  la  maréchaussée.  Muni  de  toutes  les 
réserves,  il  s'enfuit  par  delà  les  monts,  comme  un 
simple  caissier;  le  dernier  des  Fra  Diavolo  se  ralliait 
enfin  à  Robert  Macaire  ! 

Il  parvint  à  se  réfugier  en  France.  Grâce  à  ses 
ressources  et  au  nom  aristocratique  de  marquis  de 
Val  Fuentes,  contre  lequel  il  échangea  le  sien,  il  put 
se  faire  passer  pour  un  étranger  de  distinction.  Il 
était  d'ailleurs  porteur  d'un  passeport  qui  justifiait 
son  titre.  C'était  le  passeport  d'un  marquis  dont  il  avait 
détroussé  la  chaise  de  poste  au  passage  de  la  sierra, 
et  dont  le  signalement  s'appliquait  assez  bien  à  sa 
personne.  Substituer  au  vrai  nom  du  propriétaire 
légitime  de  ce  document  celui  de  Yal  Fuentes,  qu'il 
imagina  de  se  donner,  était  la  chose  du  monde  la 
plus  simple.  Du  reste,  sur  le  vu  de  cet  acte  falsifié, 
qui  portait  déjà  une  date  ancienne,  il  se  fit  aisément 
délivrer  un  passeport  nouveau  et  plus  régulier  par 
le  premier  consul  espagnol  qu'il  trouva  en  France, 
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sur  sa  route.  Ayant  désormais  légitimé  son  faux  nom 
et  son  faux  titre,  possesseur  d'une  fortune  suffisante 
pour  pouvoir,  au  moins,  pendant  quelque  temps, 
faire  illusion  à  ceux  avec  qui  il  se  trouverait  en 
rapport,  il  visita  les  stations  thermales  du  midi 
de  la  France  et  y  noua,  avec  plusieurs  jeunes  gens 
de  famille,  des  relations  qui  l'emmenèrent  à  Paris 
et  lui    ouvrirent  les   portes    du    monde  élégant. 

Nous  avons  dit  que  cet  Espagnol  avait  l'esprit, 
l'entrain,  l'amabilité;  il  était  brave,  cela  va  sans 
dire,  et  possédait  un  vrai  talent  comme  musicien. 
Pour  seconder  ces  avantages,  il  donna  habilement  à 
entendre  que  son  séjour,  en  France,  se  rattachait  aux 
intérêts  politiques  d'un  parti  au  dernier  soulèvement 
duquel  il  avait  eu  part  en  Espagne.  Cette  légende 
en  lui  donnant  un  certain  vernis  de  patiotrisme, 
servit  au  mieux  ses  intérêts.  On  vit  en  lui  une  sorte 
de  personnage  dont  les  accointances  secrètes  jus- 
tifiaient pleinement  tout  ce  qu'il  lui  prit  fantaisie 
de  raconter  en  fait  de  voyages,  d'aventures,  d'entre- 
vues et  de  distinctions  dont  il  disait  avoir  été  l'objet. 

En  témoignage  de  la  prétendue  estime  qu'on  lui 
avait  partout  accordée,  Yal  Fuentes  avait  arboré 
une  rosette  multicolore,  qui  était  censée  représenter 
les  nombreux  ordres  dont  il  se  disait  investi;  mais, 
affectant  de  se  trouver  supérieur  à  ces  distinctions 
infimes,  il  renonça  un  jour  publiquement  à  porter 
un  insigne  qui,  selon    lui,  le  rapprochait  à  tort 
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d'une  foule  de  rastaquouères,  auxquels  il  tenait  à 
honneur  de  ne  pas  ressembler. 

Ainsi  posé,  évitant  tout  ce  qui  était  de  nature  à 
éveiller  la  méfiance,  il  vivait  largement,  recherchant 
le  luxe,  faisant  parade  à  l'occasion  de  sentiments 
élevés  et  répandant  l'or  avec  un  détachement  qu'un 
grand  seigneur  véritable  eût  à  peine  égalé.  Ces  fa- 
çons, de  la  part  d'un  homme  qui  avait  tant  de  qua- 
lités apparentes,  achevèrent  en  peu  de  temps,  de 
mettre  le  marquis  en  évidence  et  donnèrent  à  sa  per- 
sonnalité, généralement  sympathique,  un  relief  que 
personne  ne  songeait  même  plus  à  discuter.  Cinq 
années  s'écoulèrent  de  la  sorte,  et  c'est  après  ce  long 
intervalle,  durant  lequel  la  bonne  opinion  qu'il 
inspirait  ne  s'était  en  rien  modifiée,  que  nous  avons 
vu  la  Baron  jeter  les  yeux  sur  Val  Fuentes  pour  en 
faire  l'instrument  de  ses  projets  matrimoniaux. 

Cette  proposition  fut  aux  yeux  du  marquis  un 
heureux  coup  du  sort.  Justement,  ses  ressources 
commençaient  à  s'épuiser.  Ce  qu'il  avait  sauvé  du 
désastre  de  sa  bande  avait  été  considérablement 
ébréché  par  des  dépenses  de  toutes  sortes  et  par  la 
malechance  du  jeu  qu'il  n'avait  pas  trop  osé  re- 
dresser. Bref,  il  était  près  d'en  être  réduit  aux  ex-, 
pédients,  quand  l'offre  de  la  Baron  vint  tout  à  coup 
faire  luire  à  ses  yeux  les  plus  magnifiques  espé- 
rances. 

C'est  dans    ces   conditions  qu'il   avait  retrouvé 
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un  de  ses  anciens  compagnons  de  la  Sierra. 
En  toute  autre  circonstance,  la  rencontre  lui  eût 
semblé  gênante;  mais  résolu  cette  fois  à  forcer  la 
fortune  si  elle  ne  venait  pas  à  lui,  il  n'était  pas 
fâché  de  se  savoir  sous  la  main  un  auxiliaire  sûr  dont 
la  seule  présence  avait  déjà  fait  germer  dans  son 
esprit  un  dessein  infernal  qu'on  connaîtra  bientôt. 
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Ni  le  faux  marquis  ni  son  complice  n'eussent  en- 
visagé l'avenir  sous  des  couleurs  aussi  riantes,  s'ils 
avaient  su  quel  était  le  troisième  personnage  qui 
suivait  El  Ghiquito ,  tandis  que  celui-ci  marchait  sur 
les  traces  de  l'ancien  chef  de  la  bande  des  Perros. 

Cet  espion  ignoré  n'était  autre  qu'un  agent  de  la 
sûreté.  Ayant  reconnu  El  Chiquito  pour  un  repris  de 
justice,  et  le  voyant  s'attacher  au  pas  du  marquis, 
il  avait  été  curieux  de  savoir  quel  rapport  pouvait 
exister  entre  ces  deux  hommes.  Cette  curiosité  ne 
surprendra  personne  quand  on  saura  que,  Adèle  à 
la  promesse  faite  à  Léon,  le  préfet  de  polkte  avait 
donné  ordre  aux  agents  du  quartier  de  surveiller 
l'existence  du  prétendu  marquis. 

La  façon  dont  El  Chiquito  aborda  ce  dernier,  les 
quelques  mots  qu'ils  échangèrent  entre  eux  et  enfin 
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leur  entrée  dans  la  même  maison  avaient  paru  sus- 
pects à  Tagent,  qui  se  tint  en  observation.  Mais  son 
attente  se  prolongeant  en  vain,  il  calcula  que  les 
deux  étrangers  dînaient  sans  doute  ensemble,  en 
sorte  qu'il  profita  de  ce  répit  pour  aller  prévenir  un 
de  ses  chefs  qu'il  savait  être  dans  le  voisinage.  Ren- 
voyé à  son  poste,  l'agent  ne  s'y  trouva  qu'un  peu 
après  la  sortie  d'El  Chiquito.  Seulement  il  interrogea 
le  concierge,  et  celui-ci,  qui  avait  les  yeux  et  les 
oreilles  à  tout  dans  la  maison,  ne  ût  aucune  diffi- 
culté pour  donner  des  renseignements. 

Le  policier  apprit  donc  que  les  deux  Espagnols 
avaient  dîné  ensemble,  et  que  le  nouveau  venu  se 
disait  fermier  du  marquis.  Fermier,  El  Chiquito  !  on 
savait  le  contraire.  De  là ,  nouveaux  soupçons.  Le 
marquis  n'était-il  pas  de  connivence  avec  le  mal- 
faiteur ? 

Un  tel  concours  de  circonstances  était  connu,  dès 
le  lendemain  matin,  du  préfet  de  police,  qui  pres- 
crivit une  surveillance  encore  plus  active  autour 
du  marquis  de  Val  Fuentes.  Le  haut  fonctionnaire 
entrevoyait  déjà  que  non  seulement  les  intérêts 
d'une  famille  mais  encore  ceux  de  la  sûreté  pu- 
blique réclamaient  ce  surcroît  de  zèle  et  d'investiga- 
tions. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Baron  écrivit  à  M.  Durand 
pour  le  prier  de  passer  chez  elle. 

—  Voici  la  crise,  se  dit  celui-ci  en  recevant  la  lettre 
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de  la  mère  d'Emma.  Apprêtons-nous  à  combattre, 
puisqu'il  le  faut. 

Toutefois^  avant  de  se  rendre  chez  la  Baron,  il 
jugea  à  propos  d'aller  s'informer  à  la  préfecture  de 
police,  pour  savoir  si  l'on  n'avait  pas  découvert 
quelque  chose  qui  pût  lui  servir  d'arme  contre  son 
ennemie.  Ce  fut  une  heureuse  inspiration.  Le  préfet 
lisait  le  rapport  adressé  parle  commissaire  du  quar- 
tier habité  par  l'Espagnol,  juste  au  moment  où  Léon 
se  fit  annoncer. 

On  introduisit  aussitôt  ce  dernier. 

—  Vous  arrivez  à  propos,  monsieur  Durand,  lui 
dit  le  préfet,  et  je  crois  qu'en  appelant  notre  atten- 
tion sur  le  faux  marquis  de  Val  Fuentes,  c'est  vous 
qui  aurez  rendu  un  véritable  service  à  l'adminis- 
tration. 

Le  haut  fonctionnaire  expliqua  alors  ce  qui  avait 
été  observé  la  veille  par  l'agent.  Il  insista,  d'un  autre 
côté,  sur  ce  qu'avaient  d'étrange  les  rapports  du 
marquis  avec  un  coquin  notoire  comme  Tétait  El 
Ghiquito. 

—  Ce  drôle,  ajouta  le  préfet,  est  un  repris  de  jus- 
tice que  nous  surveillons  soigneusement,  et  qui  ne 
tardera  pas  à  tomber  de  nouveau  dans  les  mains  de 
la  justice.  Quel  est  le  lien  qui  le  lie  à  votre  marquis* 
et  que  peut-il  se  machiner  entre  eux?  C'est  ce  qu'il 
reste  à  découvrir;  mais  nous  sommes  maintenant 
sur  une  bonne  piste.  Il  faudra  que  le  diable  s'en 
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mêlât  pour  que  nous  ne  sachions  pas  enfin  qui  est  et 
ce  que  fait  réellement  ce  prétendu  gentilhomme,  qui 
reçoit  chez  lui  des  voleurs  de  grand  chemin.  En  tous 
cas,  ce  que  nous  n'ignorons  pas  peut  déjà  vous 
suffire  dans  votre  intérêt  personnel.  Gela  établit 
d'une  manière  à  peu  près  péremptoire  que  ce  mon- 
sieur est  indigne  de  porter  ses  vues  sur  une  jeune 
personne  élevée  dans  un  milieu  honorable. 

Léon  se  retira  en  remerciant  vivement  le  préfet  de 
police.  Il  se  dit  qu'en  révélant  à  la  mère  d'Emma  les 
soupçons  dont  le  prétendu  marquis  était  l'objet,  il 
parviendrait  certainement  à  faire  rompre  l'union 
qu'elle  avait  projetée.  C'est  dans  cette  conviction 
qu'il  se  rendit  le  jour  même  à  l'hôtel  de  la  Baron. 

—  Eh  bien  !  lui  dit  celle-ci  en  le  recevant,  avouez 
que  j'ai  la  main  heureuse.  Vous  ne  vouliez  pas  me 
croire  lorsque  je  vous  disais  que  le  marquis  de  Val 
Fuentes  plairait  à  ma  fille.  Etes-vous  maintenant 
convaincu?  Ah  !  cher  monsieur  Durand,  j'ai  le  coup 
d'œil  sûr,  et  quand  je  distingue  quelqu'un,  croyez- 
moi,  c'est  qu'il  le  mérite... 

—  Vous  pourriez  vous  tromper  tout  comme  une 
autre;  répondit  Léon,  et  je  suis,  au  contraire,  très 
convaincu  qu'en  cette  circonstance  votre  erreur  est 
complète. 

—  Gomment  !  le  marquis  déplaît  à  Emma  I 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  reprit  Léon,  bien  qu'il  ne 
me  soit  pas  démontré  qu'il  lui  plaise;  mais  j'ai  lieu 
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de  croire  que  votre  bonne  opinion  sur  l'Espagnol 
n'est  nullement  justifiée. 

—  J'étais  bien  sûre,  répliqua  la  Baron  avec 
impatience,  que  vous  persisteriez  dans  vos  préven- 
tions systématiques,  ou  plutôt  dans  votre  parti  pris 
de  combattre  mes  projets.  Je  tiens  donc  à  vous  bien 
avertir  que  ces  projets  sont  invariablement  arrêtés 
dans  mon  esprit.  Le  marquis  me  plaît  pour  une 
foule  de  raisons  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Il 
aime  ma  fille  et  il  a  sujet  de  croire  qu'il  en  est  aimé. 
Il  sera  son  mari,  je  vous  le  jure  ! 

Léon  écouta  froidement  cette  sortie,  sachant  bien 
que  ce  n'était  pas  sur  ce  terrain  que  la  lutte  devait 
s'engager. 

—  Vous  m'attribuez,  dit-il  à  la  Baron  des  senti- 
ments que  je  n'ai  point.  Je  n'ai  l'intention  ni  de  con- 
tester vos  droits  ni  de  combattre  votre  volonté.  Je  ne 
veux  faire  appel  qu'à  votre  raison  et  même  à  votre 
intérêt.  Si  j'avais  la  pensée  que  l'union  que  vous 
projetez  pût  faire  le  bonheur  d'Emma  et  que  l'homme 
qui  aspire  à  sa  main  fût  digne  d'elle,  je  n'hésiterais 
pas  un  seul  instant.  Mais  si  ce  mariage  doit  être 
pour  elle  un  malheur  irréparable,  mon  devoir  n'est- 
il  pas  de  m'y  opposer  énergiquement  ? 

—  Vous  parlez  par  énigmes,  cher  monsieur.  Que 
voulez-vous  donc  dire  ? 

—  Je  veux  dire,  reprit  Léon,  que  vous  êtes  la  dupe 
d'un  intrigant,  qui  ne  mérite  sous  aucun  rapport  la 
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confiance  et  la  sympathie  que  vous  lui  accordez. 

—  Allons  donc  !  le  marquis  de  Val  Fuentes  !... 

—  Il  n'est  pas  plus  marquis  que  moi,  et  ses  châ- 
teaux ne  sont  que  trop  en  Espagne.  C'est  un  aven- 
turier et  peut-être  pis.  Il  a  quitté  son  pays,  Dieu  sait 
pour  quels  méfaits,  afin  d'aller  chercher  fortune  ou 
se  faire  pendre  ailleurs.  Pour  tout  dire,  il  est  ici 
surveillé  de  très  près  par  la  police,  qui  a  des  motifs 
sérieux  de  suspecter  les  relations  qu'il  entretient 
avec  des  gens  fort  compromis. 

—  Que  me  dites-vous  là  ?  grand  Dieu  !  Est-ce  pos- 
sible? 

—  C'est  plus  que  possible  ;  c'est  vrai.  Mes  rensei- 
gnements sont  puisés  à  des  sources  telles  qu'il  n'est 
pas  permis  de  douter. 

Cette  étrange  révélation  impressionna  vivement 
la  Baron.  Pour  le  succès  de  ses  projets,  il  fallait  jus- 
qu'à un  certain  point  que  le  mari  de  sa  fille  eût  une 
position  sociale  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Le  rang 
qu'elle  voulait  conquérir  dans  le  monde,  sous  l'égide 
de  son  gendre,  exigeait  avant  tout  que  ce  nom  fût 
intact.  Il  importait  aussi  qu'il  fût  authentique, 
indiscutable.  Or,  si  ce  que  disait  Léon  était  vrai, 
le  titre  retentissant  de  marquis  de  Val  Fuentes 
n'était  qu'une  audacieuse  usurpation. 

—  Mais,  dit  la  Baron  à  M.  Durand  êtes-vous  sûr 
que  ce  n'est  pas  une  calomnie  inventée  par  quelque 
ennemi  du  marquis  ? 
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—  Non,  répondit  Léon  ;  ceux  de  qui  je  tiens  ces 
renseignements  ne  connaissent  pas  même  cet 
homme  et  n'ont  aucun  motif  de  vouloir  le  calom- 
nier. 

—  Et  des  preuves  !...  En  avez-vous  ? 

—  Je  n'en  ai  point  de  matérielles  ;  seulement  rien 
ne  vous  empêche,  maintenant  que  vous  êtes  avertie, 
de  faire  ce  que  j'ai  fait  tout  le  premier.  Vous  aurez 
de  ceux-là  même  à  qui  je  me  suis  adressé  la  confirma- 
tion de  mes  paroles. 

.  —  En  vérité  1  Je  suis  stupéfaite,  murmura  la 
Baron,  dans  l'esprit  de  laquelle  subsistait  pourtant 
quelque  doute.  Je  ne  puis  encore  croire  à  tant  d'au- 
dace, etce  que  vousmeditesestbieninvraisemblable. 

—  Je  lis,  en  effet,  dans  vos  yeux,  reprit  M.  Durand 
que  vous  n'ajoutez  foi  qu'à  demi  à  ce  que  je  vous 
dévoile. 

'  —  Mon  Dieu,  c'est  si  extraordinaire,  fit  l'ancienne 
ballerine  ;  et  cette  découverte  vient  si  à  propos  con- 
trarier mes  desseins  que,  sans  votre  loyauté  bien 
connue... 

—  Oh  !  madame,  pouvez-vous  supposer?... 

—  Rien,  absolument,  je  vous  l'affirme,  bien  que  je 
vous  aie  soupçonné  et  vous  soupçonne  encore  de 
vouloir  écarter  systématiquement  tout  prétendant 
à  la  main  de  ma  fille. 

—  Je  vous  jure,  madame,  ditsolennellément Léon, 
qu'il  n'en  est  rien  ;  mais,  dussé-je  y  sacrifier  ma  vie, 
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je  lutterai  jusqu'au  bout  pour  empêcher  Emma 
d'être  la  victime  d'un  compromis  et  de  combinaisons 
infâmes. 

—  Croyez-vous  donc,  cher  monsieur,  que  je  veuille 
de  mon  côté  sacrifier  ma  fille? 

—  Non,  je  ne  veux  pas  le  croire.  C'est  pourquoi  je 
vous  dis  :  Celui  que  vous  lui  destinez  n'est  qu'un 
misérable,  indigne  de  posséder  un  tel  trésor.  Du 
reste,  sans  faire  d'éclat  encore,  interrogez-le  habile- 
ment. Demandez-lui,  comme  c'est  le  droit  et  le  devoir 
d'une  mère,  de  justifier  ses  titres,  sa  position  sociale; 
vous  reconnaîtrez  bientôt  à  quel  homme  vous  avez 
affaire. 

—  C'est  juste,  je  suivrai  le  conseil.  Revenez  me 
voir  dans  quelques  jours.  Vous  jugerez  par  vous- 
même  que  je  ne  suis  pas  plus  maladroite  qu'une 
autre  pour  rechercher  et  découvrir  la  vérité. 

Rassuré  par  le  ton  que  prenait  la  Baron,  Léon  ren- 
tra chez  lui  avec  l'espoir  qu'il  avait  conjuré,  du 
moins  pour  quelque  temps,  le  sort  qui  menaçait 
Emma. 
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Le  marquis  depuis  son  arrivée,  s'était  présenté 
deux  ou  trois  fois  chez  Léon  Durand.  Chaque 
ibis,  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  il  avait 
été  éconduit.  Il  s'y  présenta  de  nouveau,  le  len- 
demain du  jour  où  Léon  avait  prévenu  la  Baron. 
Celui-ci  était  dans  son  cabinet;  mais  quand  sa  do- 
mestique lui  port  a  la  carte  du  marquis,  il  fit  imple- 
ment  répondre  qu'étant  très  occupé,  il  priait  M.  de 
Val  Fuentes  de  l'excuser  s'il  ne  pouvait  pas  le 
recevoir.  L'intention  était  trop  transparente  pour 
que  l'Espagnol  s'y  méprît.  Il  parut  très  irrité 
d'une  consigne  aussi  sévère,  et  résolut  d'aller  en 
conférer  avec  la  mère  d'Emma. 

L'accueil  un  peu  contraint  qu'il  trouva  chez  cette 
dernière  lui  donna  à  réfléchir.  En  effet,  en  le  recevant, 
la  Baron  éprouva  d'abord  un  certain  embarras,  et 
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son  visage  trahit  malgré  elle  ses  hésitations.  Le  mar- 
quis, très  observateur,  ne  put  s'empêcher  de  voir  en 
cela  un  très  mauvais  symptôme. 

—  On  croirait  vraiment,  se  dit-il  en  lui-même,  que 
le  vent  a  tourné  des  deux  côtés  à  la  fois  ?  Eh  bien  I 
si  on  veut  la  guerre,  on  l'aura. 

Puis,  très  résolu  à  dissiper  sur-le-champ  toute  in- 
décision, il  aborda  aussitôt  le  sujet  qui  l'amenait. 

—  Le  moment  d'employer  les  grands  moyens,  dit- 
il,  est  arrivé.  M.  Durand  me  refuse  sa  porte,  et  si 
vous  ne  me  donnez,  chère  madame,  la  clef  pour  pé- 
nétrer chez  lui,  je  ne  sais  vraiment  pas  comment  j'y 
parviendrai.  Je  ne  puis  pas,  pourtant,  user  d'esca- 
lade et  d'effraction  pour  faire  la  cour  à  votre  fille. 

La  Baron  prit  des  détours,  afin  d'amener  l'entretien 
au  point  où  elle  voulait. 

—  Et  quel  si  grand  besoin,  dit-elle,  avez-vous  de 
voir  Emma?  Ce  n'est  pas  avec  elle  que  se  résoudra 
la  question  qui  nous  occupe. 

—  Mais  c'est  avec  son  tuteur,  je  pense,  reprit  le 
marquis,  et  si  nous  ne  nous  mettons  pas  en  mesure 
de  vaincre  son  mauvais  vouloir,  il  peut  nous  susciter 
des  obstacles  très  graves. 

—  Comptez-vous  donc  pour  rien  mes  droits  et  mon 
autorité  de  mère? 

—  Je  les  compte,  au  contraire,  pour  beaucoup; 
néanmoins,  ceux  d'un  tuteur  sont  plus  grands  encore 
que  vous  ne  pensez,  et  je  crois  que  le  moment  est 
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venu  de  recourir  contre  lui  aux  armes  si  puissantes 
que  vous  vous  flattez  de  posséder. 

—  Ces  armes  sont  dans  mes  mains,  en  effet,  et 
j'en  ferai  usage  à  l'heure  opportune.  Auparavant,  il 
nous  reste  à  traiter  ensemble  une  question  qui  n'est 
pas  sans  importance. 

—  Tout  n'est  donc  pas  réglé  entre  nous?  inter- 
rompit l'Espagnol,  et  l'engagement  que  j'ai  signé 
ne  fixe-t-il  pas  toutes  nos  conditions? 

—  Au  point  de  vue  matériel,  j'en  conviens;  mais 
au  point  de  vue  moral  il  reste  quelque  chose,  sinon 
à  stipuler,  du  moins  à  éclaircir. 

—  Quoi  donc? 

—  Yous  savez,  mon  cher,  avec  quelle  facilité  j'ai 
cru  ce  que  vous  m'avez  dit  de  vos  biens  en  Espagne. 
Votre  situation  de  fortune  me  touche  peu  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  de  votre  position  sociale.  Je  vous 
ai  avoué  le  but  où  je  tends.  Si  je  vous  donne  ma  fille 
et  le  million  dont  se  compose  sa  dot,  c'est  pour  être 
sûre  de  pouvoir,  à  mon  tour,  prendre  un  rang  hono- 
rable dans  le  monde,  grâce  à  votre  titre  et  à  votre 
considération  personnelle. 

— -  N'est-ce  pas  entendu? 

—  Oui,  vous  me  l'avez  promis;  maintenant,  êtes- 
vous  réellement  en  mesure  de  tenir  votre  promesse? 

—  En  pouvez-vous  douter  ? 

—  Je  n'en  doute  pas  ;  toutefois,  vous  avez  voulu 
voir  la  dot  d'Emma  et  je  vous  l'ai  montrée  en  beaux 
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titres  de  rente;  serait-ce  trop  vous  demander  que  de 
désirer  voir  aussi  vos  titres  de  noblesse  et  être  as- 
surée qu'il  ne  sont  exposés  à  aucune  contestation  ? 

—  Mes  titres  de  noblesse  !  s'écria  le  marquis,  en 
affectant  de  rire  à  cette  question,  dont  cependant  il 
ne  pouvait  se  dissimuler  la  gravité;  ah  !  la  demande 
est  originale!  Eh  !  chère  baronne,  avec  le  plus  grand 
plaisir.  Vous  les  aurez,  vous  les  lirez  et  vous  con- 
naîtrez les  noms,  prénoms  et  dignités  de  mes  illus- 
tres ancêtres.  Gela  vous  donnera  même  quelque  tra- 
vail, car,  en  Espagne,  nous  portons  un  tas  de  noms 
baroques  dont  l'opérette,  parmi  vous,  s'est  souvent 
égayée.  Cette  nomenclature  n'en  sera  pas  moins  au- 
thentique et  même  glorieuse  autant  que  vous  pouvez 
souhaiter;  il  y  aura  de  quoi  satisfaire  à  toutes  vos 
ambitions.  Seulement,  vous  comprenez  que  je  ne 
porte  pas  ces  parchemins  sur  moi.  Je  ne  réclame  que 
le  temps  de  les  faire  venir  d'Espagne;  vous  aurez 
toute   satisfaction. 

L'aplomb  avec  lequel  le  faux  marquis  affirmait  son 
origine  aristocratique  ébranla  les  soupçons  qu'a- 
vaient inspirés  à  la  Baron  les  paroles  de  M.  Durand. 

—  Mon  Dieu,  dit-elle  au  marquis,  je  suis  con- 
vaincue d'avance;  mais  enfin,  vous  comprenez  que, 
dans  une  affaire  aussi  sérieuse... 

—  Oui,  reprit  l'Espagnol,  je  comprends;  vous 
voulez  être  complètement  édifiée;  vous  le  serez, 
chère  amie.  Après  ça,  voyons,  convenez  que  cette 


LA   BARON  285 

idée  soudaine  ne  vous  est  pas  venue  toute  seule. 
Bien  certainement,  vous  m'en  auriez  parlé  plus  tôt. 
Quel  est  donc  l'ennemi  caché  qui  m'a  ainsi  des- 
servi auprès  de  vous  ? 

Le  ton  d'assurance  de  l'Espagnol  exerçait  sur  la 
Baron  une  influence  de  nature  à  dissiper  déjà  ses 
préventions.  Elle  se  dit  que  Léon  avait  certainement 
des  motifs  personnels  pour  rendre  suspect  un  pré- 
tendant qu'il  redoutait.  Elle  pensa,  d'ailleurs,  que  ce 
serait  une  stratégie  utile  à  ses  vues  que  d'exciter  le 
ressentiment  du  marquis  contre  le  tuteur  d'Emma, 

—  Je  ne  vois,  dit-elle,  aucun  motif  pour  ne  pas 
vous  avouer  que  c'est  M.  Durand  qui  m'a  conseillé 
de  vous  poser  cette  question,  et  cela,  je  ne  le  cache 
pas,  m'a  semblé  tout  naturel. 

—  Ah  !  c'est  M.  Durand  qui  a  eu  cette  aimable 
pensée  !  Et  vous,  si  perspicaee,  vous  ne  vous  en  êtes 
pas  méfiée  ? 

—  Pourquoi  m'en  serais-je  méfiée  ? 

—  Eh  quoi  !  n'est-il  pas  visible  que  le  tuteur  de 
votre  fille  a  lui-même  des  visées  sur  sa  pupille,  et 
qu'il  mettra  en  œuvre  les  moyens  les  plus  déloyaux 
pour  écarter  d'elle  tout  homme  pouvant  se  faire 
aimer  ? 

C'était,  au  fond,  la  pensée  de  la  Baron.  Cepen- 
dant, Léon  avait  été  si  affirmatif  qu'elle  hésitait  en- 
core à  croire  aveuglément  le  marquis. 

—  Du  reste,  ajouta-t-elle,  puisque  vous  m'offrez 
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de  m'apporter  les  preuves  authentiques  de  vos  qua- 
lités, ces  calomnies  tomberont  d'elles-mêmes.  Quant 
à  la  rivalité  de  M.  Durand,  si  elle  existe,  vous  n'avez 
pas  à  la  craindre  ;  car  jamais  je  n'encouragerai  ses 
projets,  et  jamais  je  ne  consentirai  à  ce  qu'il  épouse 
ma  fille. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que  ce  monsieur 
m'a  desservi  dans  votre  estime;  car  je  ne  vous  ai 
pas  trouvée  la  même  à  mon  égard. 

—  La  vérité  est  que,  soit  calcul,  soit  peut-être 
erreur  de  sa  part,  le  tuteur  de  ma  fille  est  loin  d'a- 
voir de  vous  une  bonne  opinion.  Il  prétend  que 
vous  n'êtes  pas  plus  marquis  qu'il  ne  l'est  lui-même, 
et  que  si  l'on  vous  connaissait  mieux,  il  y  aurait 
beaucoup  à  rabattre  de  la  réputation  que  vous  vous 
êtes  faite. 

—  Morbleu  !  se  dit  en  lui-même  l'Espagnol,  voilà 
un  individu  plus  que  gênant.  Je  le  haïssais  d'instinct, 
maintenant  c'est  un  ennemi  avoué;  malheur  àluil 

Ce  ressentiment  secret  ne  se  trahit  cependant  que 
par  un  éclair  sombre  qui  passa  dans  les  yeux  de 
l'étranger. 

—  Bientôt,  dit-il  tout  haut,  vous  me  connaîtrez 
mieux,  chère  baronne,  et  ce  monsieur  également. 
Vous  n'aurez  alors  de  doute  ni  l'un  ni  l'autre.  Au 
surplus,  je  crois  qu'il  serait  bon  que  j'eusse  avec 
M.  Durand  une  explication  catégorique  ainsi  que  je 
l'ai  eue  avec  vous. 
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—  Gela  serait  le  mieux,  approuva  la  Baron.  A 
votre  parole  si  nette  et  si  décisive,  M.  Durand  verrait 
s'évanouir  ses  préventions,  comme  se  sont  dissipées 
les  miennes. 

—  Je  ne  réclame,  d'ailleurs,  reprit  de  Yal 
Fuentes,  qu'un  crédit  de  quelques  jours.  Dès  que 
les  documents  que  je  vais  faire  venir  seront  en  mes 
mains,  je  m'empresserai  de  les  mettre  sous  vos 
yeux  ;  vous  jugerez  alors  qui  je  suis.  Au  revoir  donc, 
baronne,  et  à  bientôt  ! 

—  A  bientôt,  marquis  !  et  croyez  bien  que  je  suis 
convaincue  de  tout  ce  que  vous  me  dites.  Vos  pa- 
piers de  famille  ne  sont  plus  entre  vous  et  moi 
qu'une  question  de  pure  formalité. 

En  envisageant  la  situation,  une  fois  rentré  chez 
lui,  le  faux  marquis,  ou  plutôt  Alonzo  Perez,  vit 
bien  que  Léon  était  sur  les  traces  de  la  vérité,  et  que 
l'incognito  et  le  pseudonyme  sous  lesquels  il  vivait 
à  Paris  couraient  grand  risque  d'être  découverts.  Ce 
qui  le  préoccupait  surtout,  c'était  de  savoir  d'où 
venait  l'orage,  et  de  quel  côté  il  fallait  se  mettre  en 
garde  contre  le  danger.  11  éprouva,  de  cet  incident 
imprévu,  non  seulement  un  grand  trouble,  mais  en- 
core une  violente  colère. 

Faire  tomber  aux  yeux  de  la  mère  d'Emma  les 
soupçons  dont  sa  prétendue  noblesse  était  l'objet  ne 
le  préoccupait  en  aucune  façon.  Il  savait  où  se  pro- 
curer en  quelques  jours  des  parchemins  et  des  actes 
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ayant  toutes  les  apparences  de  l'authencitité.  Mais  si 
vraiment  il  existait  à  Paris  quelqu'un  qui  connût  sa 
vie  passée  et  eût  intérêt  aie  perdre,  ces  titres  apo- 
cryphes feraient  vainement  illusion  à  la  Baron,  et  le 
péril  pour  lui  n'en  serait  que  plus  grand. 

—  C'est  du  tuteur,  dans  tous  les  cas,  que  vient  la 
menace!  s'écria  l'Espagnol  d'un  air  farouche.  Il 
s'agit  de  forcer  cet  homme  à  se  taire.  11  m'insulte  ; 
j'ai  le  droit  de  lui  demander  réparation.  Il  me  gêne  ; 
je  le  supprimerai.  Lui  disparu,  les  scrupules  de  la 
mère  d'Emma  tomberont  aussitôt.  Elle  reprendra 
sans  réserve  ses  droits  sur  sa  fille  et  n'hésitera  pas 
à  me  la  livrer  ! 
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XXXIII 


Afin  de  n'être  pas  exposé  à  frapper  en  vain,  cette 
fois  encore,  à  la  porte  de  Léon,  le  faux  marquis  lui 
écrivit  un  billet  pour  lui  dire  que,  s'étant  présenté 
plusieurs  fois  chez  lui  sans  avoir  la  chance  de  le  ren- 
contrer, il  le  priait  de  vouloir  bien  lui  fixer  un  ren- 
dez-vous le  plus  tôt  possible. 

M.  Durand  était  à  la  maison,  quand  la  lettre  du 
marquis  y  fat  apportée  par  un  domestique,  qui  avait 
ordre  d'attendre  la  réponse. 

Ne  voulant  pas  avoir  à  domicile  avec  l'Espagnol 
une  conversation  qui  pouvait  être  orageuse,  Léon 
répondit  verbablement  qu'il  irait  le  lendemain,  à 
trois  heures,  chez  M.  de  Yal  Fuentes. 

A  l'heure  dite,  en  effet,  il  se  rendit  au  domicile 
de  ce  dernier.  Celui-ci  aussitôt  engagea  l'action. 

—  Enfin,  monsieur  Durand,   dit-il,  j'ai  donc  la 
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chance  de  pouvoir  causer  avec  vous  !  Il  n'est  vrai- 
ment pas  facile  d'y  parvenir. 

—  Me  voici,  monsieur,  parlez  !  Quel  est  le  motif 
si  pressant  qui  vous  a  amené  chez  moi  à  différentes 
reprises  ? 

—  Je  devrais,  tout  d'abord,  me  plaindre  d'un 
manque  de  procédés,  insista  le  marquis,  mais  vous 
me  rendez  visite,  laissons  cela  de  côté  pour  en  venir 
au  fait  ;  voulez-vous  ? 

—  Volontiers,  monsieur,  accorda  Léon  froide- 
ment. 

—  Il  est  impossible,  monsieur  Durand,  commença 
Val  Fuentes,  que  vous  ignoriez,  ce  qui  s'est  passé  à 
Blénières  entre  mademoiselle  Emma,  votre  pupille, 
et  moi. 

—  Qu'entendez-vous  par  là,  monsieur?  Expliquez- 
vous. 

—  Soit?  Vous  savez  certainement  que  j'aime  cette 
adorable  jeune  fille,  et  que  j'aspire  à  l'honneur  de 
lui  donner  mon  nom.  Déjà  je  me  serais  adressé  à 
vous  pour  vous  demander  sa  main,  si  je  ne  savais 
qu'elle  dépend  absolument  de  quelqu'un  qui  lui 
tient  de  plus  près.  Ce  que  je  sais  également,  c'est 
que  ce  projet  ne  vous  agrée  pas;  or,  j'ai  voulu  m'en 
expliquer  avec  vous,  non  pour  solliciter  votre  con- 
sentement, dont  je  crois  pouvoir  me  passer,  mais 
pour  connaître  les  motifs  de  cette  hostilité. 

Tout  cela  était  dit  avec  un  ton  de  hauteur  dédai- 
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gneuse,  évidemment  calculée  pour  blesser  Léon  et 
amener  quelque  vive  réponse.  Celui-ci,  en  effet, 
avait  peine,  en  entendant  ces  paroles,  à  maîtriser 
sa  colère  et  son  indignation  ;  toutefois,  il  se  contint 
et  répondit  avec  autant  de  calme  que  possible  : 

—  Je  n'ai  jamais  eu  l'intention  de  contrarier  le 
cœur  de  ma  pupille  ;  mais,  avant  de  parler  comme 
vous  le  faites,  peut-être  serait-il  bon  de  savoir  exac- 
tement ce  qu'elle  pense. 

—  Je  crois  le  savoir  assez,  reprit  le  marquis  sèche- 
ment, pour  oser  affirmer  que  mademoiselle  Emma 
n'a  pas  été  insensible  à  mes  hommages,  et  que,  sans 
illusion,  je  puis  espérer... 

—  S'il  en  est  ainsi,  —  chose  que  j'ai  peine  à 
croire,  je  l'avoue,  —  mon  devoir  est  d'éclairer  ma 
pupille  et  de  la  préserver  d'un  mariage  qui  ne  serait 
pas  heureux. 

—  Vous  prenez  là  un  rôle,  monsieur  Durand,  et 
assumez  une  responsabilité  qui  dépassent  peut-être 
vos  droits. 

—  Monsieur,  riposta  Léon,  je  connais  mes  droits, 
mais  je  connais  surtout  mes  devoirs.  J'exercerai  les 
premiers  et  remplirai  les  autres. 

—  Eh  bien!  jouons  donc  carte  sur  table.  A  quoi 
peut  vous  servir  votre  résistance?  Vous  savez  qu'il 
y  a  quelqu'un  de  plus  puissant  que  vous  pour  dé- 
cider de  l'avenir  de  mademoiselle  Emma  I 

—  Qui  donc,  monsieur  ? 
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—  Sa  mère. 

Léon  s'attendait  bien  que  la  question  se  poserait 
d'elle-même  sur  ce  terrain.  Il  n'en  eut  aucune  sur- 
prise. 

—  Je  sais  bien,  dit-il  en  gardant  son  sang-froid, 
je  sais  que  le  secret  de  la  naissance  de  ma  pupille 
ne  vous  est  pas  inconnu  ;  que  vous  avez  noué  avec 
celle  que  la  fatalité  lui  a  donnée  pour  mère  des  rap- 
ports que  je  ne  veux  pas  qualifier,  et  que  vous  avez 
fait  ensemble  un  complot  odieux  dont  Emma  doit 
être  le  prix  ;  seulement,  je  me  suis  juré  que  cette  in- 
digne machination  ne  s'accomplirait  point. 

—  Qui  êtes-vous  donc,  monsieur,  pour  vous  op- 
poser à  la  volonté  et  aux  droits  d'une  mère  sur  sa 
fille  ? 

—  Je  suis  un  honnête  homme  qui  défendra,  par 
tous  les  moyens  que  le  dévouement  et  la  loi  peuvent 
lui  donner,  l'honneur  et  l'avenir  de  celle  qui  a  été 
confiée  à  ses  soins  par  son  père  mourant! 

—  En  vérité,  monsieur,  vous  m'étonnez  !  s'écria 
Yal  Fuentes.  Vous  oubliez  les  conditions  où  nous 
sommes.  Vous  oubliez  l'irrégularité  de  la  naissance 
de  cette  jeune  fille,  le  scandale  auquel  peut  donner 
lieu  l'éclat  de  votre  résistance.  Voyons,  monsieur 
Durand,  quand  un  homme  de  mon  rang  daigne  pas- 
ser par-dessus  tant  de  questions  délicates,  et  couvrir 
de  son  nom  tout  ce  passé  scabreux,  il  me  semble 
qu'on  devrait  lui  savoir  un  peu  gré  de  l'aubaine. 
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—  Monsieur,  répliqua  Léon,  cédant  malgré  lui  à 
son  indignation,  vous  parlez  de  votre  rang;  quel 
est-il,  je  vous  prie?  Vous  parlez  de  votre  nom;  qui 
sait  comment  vous  vous  appelez? 

—  Quoi  !  s'écria  le  faux  marquis,  vous  oseriez 
douter? 

—  Je  fais  plus  que  douter,  j'affirme  que  vous  vi- 
vez à  Paris  sous  un  faux  nom  avec  un  faux  titre. 
Jusqu'à  ce  qu'on  sache  exactement  qui  vous  êtes,  je 
ne  vous  permettrai  pas  de  vous  rapprocher  de  la 
jeune  fille  à  la  main  de  laquelle  vous  osez  pré- 
tendre ! 

A  cette  énergique  déclaration,  l'Espagnol  devint 
pâle.  Il  eut  un  brusque  mouvement  qu'il  réprima 
aussitôt.  Puis,  lentement,  et  d'une  voix  étranglée 
par  la  colère  : 

—  Monsieur,  dit-il,  je  connaissais  déjà  les  insi- 
nuations perfides  dont  j'ai  été  l'objet  de  votre  part. 
Il  m'a  suffi  d'un  mot  pour  en  faire  justice.  Aujour- 
d'hui, c'est  autre  chose,  vous  m'insultez  personnel- 
lement; bien  plus,  vous  m'insultez  chez  moi  ! 

—  Je  ne  fais  que  dire  la  vérité!  répliqua  fièrement 
Léon. 

—  Et  moi,  je  soutiens  que  vous  en  avez  menti  ! 
s'écria  l'Espagnol  avec  explosion.  Au  reste,  je  sau- 
rai châtier,  comme  elle  le  mérite,  l'injure  que  vous 
me  faites. 

—  A  vos  ordres,  monsieur.  Je  sacrifierai  volontiers 
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ma  vie  à  mon  devoir;  seulement,  Emma  ne  sera  ja- 
mais à  vous  ! 

—  A  votre  devoir?...  dites  donc  à  votre  ambition. 
Croyez- vous  que  je  ne  pénètre  pas  votre  véritable 
pensée  ?  Vous  n'êtes  plus  un  tuteur;  vous  vous  po- 
sez en  rival. 

—  C'est  faux  !  fit  Léon  exaspéré. 

—  Assez!  monsieur;  c'est  autrement  que  par  des 
démentis  que  ce  débat  doit  prendre  fin. 

—  Vous  avez  raison;  quand  un  homme  tel  que 
vous  possède  le  secret  que  vous  a  imprudemment 
révélé  une  mère  indigne;  quand  il  peut  l'exploiter 
aussi  criminellement  que  vous  êtes  capable  de  le 
faire,  cet  homme  est  de  trop  en  ce  monde. 

—  Et  lorsqu'un  homme  tel  que  vous,  reprit  dédai- 
gneusement le  marquis,  se  permet  de  vouloir  péné- 
trer les  secrets  d'un  gentilhomme  tel  que  moi,  cet 
homme  doit  disparaître.  C'est  à  ce  but,  soyez-en 
certain,  que  je  m'appliquerai. 

Il  n'y  avait  rien  à  dire  après  une  telle  scène.  Léon 
sortit  brusquement  dans  un  état  d'exaltation  facile 
à  comprendre,  mais  bien  résolu  à  jouer  sa  vie  pour 
conjurer  le  péril  dont  sa  pupille  était  menacée. 

Il  fit,  en  rentrant  chez  lui,  tous  ses  efforts  pour  ne 
rien  laisser  paraître  de  son  agitation  intérieure; 
malgré  tout,  son  émotion  était  trop  grande  pour 
qu'elle  ne  se  reflétât  point  sur  son  visage.  Emma, 
surtout,  en  fut  frappée.  Elle  demanda  à  son  tuteur 
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s'il  se  sentait  indisposé.  Léon  allégua  une  forte  mi- 
graine dont  il  fit  peu  après  le  prétexte  pour  se  re- 
tirer. 

La  jeune  fille  n'était  qu'à  moitié  convaincue  de 
l'indisposition  de  son  tuteur  ;  dans  la  soirée,  elle  se 
tint  aux  aguets  et  acquit  bientôt  la  certitude  que 
Léon  n'était  pas  couché.  Au  contraire,  elle  l'enten- 
dit aller  et  venir  dans  son  cabinet,  d'un  pas  fiévreux, 
en  poussant  de  sourdes  exclamations  qui  dénotaient 
chez  lui  un  état  violent  tout  à  fait  en  dehors  de  ses 
habitudes  paisibles  et  recueillies. 

—  Que  se  passe-t-i]  encore  ?  demanda  la  jeune 
fille  avec  anxiété.  Il  faut  que  je  le  sache. 

Le  lendemain,  à  son  lever,  elle  apprit,  par  sa 
femme  de  chambre,  que  deux  inconnus,  s'étaient 
présentés  dans  la  matinée  et  qu'ils  avaient  eu  avec 
M.  Durand  une  conférence  de  courte  durée.  Emma 
comprit  que  cette  visite  se  rapportait  aux  préoccu- 
pations qu'elle  avait  remarquées  la  veille  chez  son 
tuteur;  son  anxiété  s'en  accrut  d'autant  plus  qu'a- 
près le  départ  de  ces  visiteurs  mystérieux,  Léon  était 
immédiatement  sorti  sans  prévenir  personne. 
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XXXIV 


L'inquiétude  de  la  jeune  fille  se  trouvait  plei- 
nement justifiée.  Les  deux  inconnus  n'étaient  autres 
que  les  seconds  de  l'Espagnol.  Léon  leur  avait 
promis  de  les  mettre  en  rapport,  le  jour  même, 
avec  ses  propres  témoins. 

Dire  que  le  jeune  savant  acceptait  de  sang-froid 
cette  rencontre  serait  invraisemblable.  Il  était,  au 
contraire,  fortement  ému,  et  ne  puisait  la  force  de 
volonté  nécessaire  que  dans  le  sentiment  de  sa  di- 
gnité et  celui  de  son  amour  pour  Emma.  Le  duel 
était  inévitable;  M.  Durand  en  prenait  son  parti, 
sinon  en  brave,  du  moins  en  défenseur  héroïque  des 
intérêts  sacrés  qu'il  avait  en  mains. 

Très  peu  au  courant  de  certains  usages,  il 
songea  que  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire,  en  cette 
occasion,  était  d'aller  s'adresser  à  Gustave  Mayrot, 
qu'il  savait  de  retour.  Ce  dernier,  était  à  même, 
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plus  que  tout  autre,  d'apprécier  les  causes  du  duel 
et  d'en  régler  la  marche. 

Il  est  facile  de  comprendre  la  surprise  de  Gustave 
Mayrot  en  apprenant  ce  qui  se  passait. 

—  Un  duel  !  vous,  monsieur  Durand  !  un  sa- 
vant si  in  offensif  et  si  peu  mêlé  aux  intrigues  et  aux 
folies  des  jeunes  gens!  Et  avec  qui?  Et  pourquoi? 

Léon  expliqua  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  le 
marquis,  sans  rien  dire  toutefois  de  la  Baron  ni  du 
rôle  qu'elle  jouait  dans  ce  drame.  Il  fit  connaître  les 
prétentions  de  l'Espagnol  à  la  main  d'Emma  et  les 
renseignements  qu'il  avait  eus  à  la  préfecture  de  po- 
lice. 

—  Que  pouvais-je  faire?  ajouta-t-il.  Pouvais-je 
taire  les  soupçons  que  j'avais  contre  ce  person- 
nage? Je  lui  ai  demandé  de  justifier  son  titre  et 
son  nom.  Il  a  pris  cela  pour  une  insulte  et  m'a  gra- 
vement insulté  à  son  tour.  Que  faire  maintenant? 
Je  viens  à  vous.  Daignez  m'assister  dans  cette  cir- 
constance difficile.  Vous  êtes,  il  me  semble,  inté- 
ressé à  savoir  la  vérité  sur  un  homme  qui  est 
membre  de  votre  cercle  et  que  vous  avez  vous- 
même  présenté  à  votre  sœur. 

—  Je  le  crois,  pardieu!  bien,  dit  Gustave,  très 
impressionné  de  ce  qu'il  apprenait  ainsi.  Ma  pre- 
mière opinion  est  que  vous  ne  devez  pas  vous  battre 
tant  que  ce  monsieur  n'aura  pas  fourni  les  preuves 
qu'on  est  en  droit  d'exiger  de  lui.  Mais  il  faut  mener 
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la  chose  avec  beaucoup  de  prudence.  Je  vais  me 
mettre  en  rapport  avec  les  témoins  de  votre  adver- 
saire. 

Les  témoins  du  marquis  étaient  parfaitement 
connus  de  Gustave;  c'était  parmi  les  membres  de 
son  cercle  que  l'Espagnol  les  avait  choisis.  Il  n'était 
pas  impossible  de  leur  faire  comprendre  que  la 
question  posée  entre  Léon  et  son  adversaire  inté- 
ressait la  dignité  même  de  la  réunion  d'élite  dont  eux 
tous  faisaient  partie,  et  qu'une  enquête  ne  serait 
peut-être  pas  de  trop  avant  de  pousser  les  choses 
plus  loin. 

Gustave  Mayrot,  muni  de  pleins  pouvoirs,  ayant 
quitté  Léon,  ce  dernier  rentra  chez  lui  et,  pressen- 
tant que  le  sort  des  armes  lui  serait  funeste  au  cas 
où  il  devrait  se  battre,  il  employa  une  partie  de  la 
nuit  à  écrire  deux  lettres  dans  lesquelles  furent  con- 
signées, avec  un  sentiment  attendri,  ses  pensées  les 
plus  intimes  et  les  plus  secrètes.  Dans  l'une,  il  de- 
mandait pardon  à  sa  mère  d'avoir  joué  sa  vie  dans 
un  combat  inégal  ;  il  expliquait  en  même  temps 
qu'un  devoir  impérieux  ne  lui  avait  pas  permis 
d'hésiter.  Il  s'étendait  ensuite  longuement  sur  les 
dangers  qui  menaçaient  Emma,  les  soins  que  néces- 
sitaient ses  intérêts  et  l'appui  qu'il  faudrait  chercher 
auprès  de  la  justice,  le  jour  où  les  revendications 
d'une  mère  indigne  menaceraient  ouvertement  l'a- 
venir ainsi  que  le  repos  de  la  jeune  fille. 
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La  seconde  lettre  était  adressée  à  Emma  et  ne  con- 
tenait aucune  allusion  à  toutes  les  choses  téné- 
breuses dont  madame  Durand  était  la  confidente. 
Léon  faisait  toutefois  entendre  à  Emma  qu'il  avait 
voulu  l'arracher  à  un  homme  qui  aurait  fait  son 
malheur,  et  qu'il  était  heureux  d'avoir  noblement 
succombé  dans  ce  but.  En  même  temps,  il  laissait 
éclater  sans  contrainte  les  sentiments  que,  jusque- 
là,  il  n'avait  même  pas  osé  s'avouer. 

«  Oui,  chère  Emma,  disait  Léon,  mon  sacrifice 
n'est  pas  trop  grand  et  il  me  paraît  doux.  Je  t'ai  vue 
grandir  sous  mes  yeux;  j'ai  vu  se  développer  en  toi 
tous  les  dons,  toutes  les  grâces,  toutes  les  qualités 
qui  t'ont  rendue  si  charmante  et  si  aimable.  Au 
moment  de  te  quitter  pour  toujours,  reçois  l'aveu 
qui  me  rend  fort  et  me  console.  C'est  plus  que  de 
l'affection  que  j'avais  pour  toi.  Je  t'ai  aimée  d'amour, 
je  t'aime  autant  qu'on  puisse  aimer!  Àh!  que  n'ai- 
je  été  un  étranger  pour  toi!  Le  sentiment  de  mes 
austères  devoirs  m'a  toujours  retenu.  Je  n'ai  rien 
voulu  laisser  paraître  de  ma  lutte  et  de  ma  souffrance. 
Pouvais-je  prétendre  au  bonheur  de  te  posséder?  En 
quoi  mon  amour  eût-il  parlé  à  ton  âme  ?  Non,  ma 
vie  était  condamnée  à  te  perdre,  voilà  pourquoi 
je  la  quitte  sans  regret. 

»  A  cette  heure  solennelle,  pardonne,  chère  Emma, 
si  je  t'ouvre  mon  cœur,  un  cœur  qui  aura  cessé  de 
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battre  quand  tu  liras  ces  lignes.  11  eût  été  plus  grand 
de  ma  part,  je  le  sais,  de  garder  ce  secret,  mais 
je  n'ai  pas  eu  ce  dernier  courage.  J'ai  voulu  que 
ta  pensée  restât  avec  moi,  que  ton  souvenir  vînt  me 
visiter  encore  dans  les  ténèbres  au  sein  desquelles 
mon  âme  gardera  ton  image.  Tu  te  souviendras  de 
moi,  n'est-ce  pas,  chère  adorée?...  C'est  la  seule 
chose  que  j'attende  encore  comme  récompense  des 
tourments  que  j'ai  endurés  jusqu'à  la  mort.  Adieu, 
Emma,  adieu  pour  toujours!  » 


Jamais  Léon  n'eût  écrit  cela  de  sang-froid,  mais 
son  âme  s'épanchait  malgré  lui,  dans  la  prévision 
qu'il  touchait  sans  doute  à  son  heure  dernière,  et 
que,  d'ailleurs,  son  amour  ne  serait  connu  qu'après 
sa  mort. 

Le  lendemain,  dès  la  première  heure,  on  annonça 
Gustave  Mayrot. 

—  Eh  bien  !  lui  dit  Léon  en  se  levant  et  lui  ten- 
dant la  main. 

—  Rien  n'est  encore  définitivement  arrêté,  ré- 
pondit Gustave.  J'ai  posé  nettement  la  question 
préalable,  et  dit  qu'avant  de  se  battre  il  fallait  savoir 
avec  qui  l'on  se  battait.  J'ai  fait  part  aux  témoins  de 
votre  adversaire,  qui  sont  des  gens  d'honneur,  de 
ce  que  vous  m'avez  appris  sur  le  compte  de  Yal 
Fuentes.  Ils  ont  reconnu  qu'avant  de  régler  les 
conditions   du  duel,  il  y  avait  lieu  de  prendre  de 
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nouveaux  renseignements.  Pouvez-vous  me  mettre 
en  rapport  avec  les  gens  que  vous  avez  consultés  ? 

—  Rien  de  plus  facile,  dit  Léon.  C'est  à  l'ambas- 
sade d'Espagne  et  à  la  préfecture  de  police  que  je  suis 
allé  frapper.  Je  n'ai  qu'à  réclamer  de  nouveau  le 
concours  de  l'ami  influent  qui  m'en  a  ouvert  les 
portes.  C'est,  d'ailleurs,  sur  lui  que  je  compte  pour  me 
servir  de  second  témoin,  et  il  n'est  pas  trop  tôt  que 
je  vous  présente  l'un  à  l'autre,  afin  que  vous  puissiez 
vous  concerter  sur  toutes  les  dispositions  à  prendre. 

—  Eh  bien,  allons  !  reprit  Gustave,  car  il  importe 
de  ne  pas  perdre  de  temps.  Dans  ces  sortes  d'affaires, 
il  ne  faut  rien  différer. 

Léon  mit  dans  son  bureau  les  deuxlettres  destinées 
à  Emma  et  à  sa  mère,  et  sortit  avec  Gustave  Mayrot. 

La  jeune  fille,  très  attentive  à  ce  qui  se  passait 
depuis  la  veille,  avait  vu  arriver  et  repartir  aussitôt 
avec  son  tuteur  le  frère  de  madame  de  Blénières. 
Évidemment  il  se  tramait  quelque  chose  ;  l'air  sou- 
cieux de  Léon  l'indiquait  clairement; 

—  Que  nous  cache-t-il  donc?  se  disait-elle.  Toutes 
ces  allées  et  venues  sont  étranges  et  suspectes.  Il  se 
noue  je  ne  sais  quel  drame  qui  m'effraye.  Est-ce 
que  cette  Mentjiula  dont  parlait  Gustave,  y  serait 
pour  quelque  chose?  Il  faut  que  j'en  aie  le  cœur  net. 

Comment  faire,  cependant,  pour  découvrir  le 
secret?  Emma  était  fille  d'Eve. 

—  Je  chercherai  !  se  dit-elle. 

26 
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XXXV 


Profitant  de  l'absence  de  Léon,  la  jeune  fille  se 
glissa  dans  le  cabinet  de  travail  de  celui-ci  et  porta 
tout  d'abord  ses  investigations  sur  le  bureau. 

Certains  tiroirs  de  ce  meuble  étaient  ouverts  ;  elle 
y  chercha  vainement.  D'autres  étaient  fermés  à  clé, 
et  c'était  là  que  Léon  avait  mis  les  lettres  qu'il  ve- 
nait d'écrire.  Mais,  comme  dans  beaucoup  de  meu- 
bles de  ce  genre,  ces  tiroirs  étaient  simplement 
superposés  sans  qu'une  planchette  les  séparât  en- 
tièrement, de  sorte  qu'en  enlevant  celui  de  dessus, 
on  pouvait  facilement  voir  et  prendre  ce  qu'il  y 
avait  dans  celui  de  dessous.  Cette  disposition 
favorable  fut  aussitôt  connue  d'Emma,  qui  plon- 
gea audacieusement  sa  main  dans  le  tiroir  infé- 
rieur. 

—  Ce  que  je  fais  est  mal;  dit-elle;  mais  il  s'agit 
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peut-être  de  conjurer  un  malheur;  ainsi  donc,  pas 
de  scrupule. 

La  lettre  qui  lui  était  destinée  se  trouvait  sur  les 
autres  papiers  que  renfermait  le  tiroir.  Ce  fut  natu- 
rellement le  premier  objet  qui  lui  tomba  sous  la 
main.  Elle  en  lut  la  suscription  avec  étonnement. 

—  Une  lettre  pour  moi  !  Qu'est-ce  que  cela  signi- 
fie? 

L'enveloppe  n'était  pas'encore  cachetée.  La  jeune 
fille  n'avait  qu'à  l'ouvrir  pour  avoir  le  mot  de  l'é- 
nigme. Troublée  par  cette  découverte  inattendue, 
elle  hésita  cependant;  mais  elle  s'était  trop  avancée 
pour  rester  en  chemin.  Cette  lettre  mystérieuse  lui 
brûlait  les  mains.  Que  pouvait-elle  contenir?  Que 
pouvait  lui  écrire  Léon  qu'il  n'osât  point  lui  dire  à 
elle-même?  Elle  ouvrit  la  lettre  et  la  lut  avidement. 

Aux  premiers  mots,  elle  pâlit,  et  toute  chance- 
lante, elle  fut  forcée  de  s'asseoir  pour  ne  pas  tomber 
d'émotion   etd'effroi. 

—Un  duel  !  s'écria-t-elle.  Un  duel  !  Léon  se  battre  ! . . 
Ah  !  grand  Dieu  !  Quel  malheur  !  et  pourquoi? 

Puis  se  relevant  dans  un  état  d'agitation  indi 
cible  : 

—  Mais  je  ne  veux  pas!  dit-elle.  Je  ne  veux  pas* 
qu'il  expose  sa  vie  !  Je  ne  veux  pas  qu'on  le  tue  ! 

De  grosses  larmes  inondèrent  son  visage  pendant 
qu'elle  poursuivait  sa  lecture,  espérant  s'être  trom- 
pée. 
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Et  quand  elle  eut  fini,  sans  détourner  les  yeux  de 
cette  lettre  : 

—  Ce  n'est  que  trop  vrai,  dit-elle  avec  une  indi- 
cible angoisse;  un  duel!  il  va  se  battre  !...  Et  c'est 
pour  moi,  car  il  m'aimait,  il  m'aime  !  Il  souffrait  sans 
oser  le  dire,  à  côté  de  moi,  sans  aucun  espoir. 
Pauvre  cher  oncle!  Mais  cet  amour,  n'étais-je  pas 
prête  à  le  lui  rendre?  Il  vivait  donc  ainsi  sans  devi- 
ner que  moi-même?...  Maintenant  que  faire?  Mon 
Dieu,  ayez  pitié  de  moi!  ayez  pitié  de  lui!  S'il  allait 
mourir!... 

Une  fièvre  d'épouvante  s'empara  de  la  jeune  fille; 
en  même  temps,  elle  éprouvait  une  joie  secrète  de 
se  savoir  aimée.  Plusieurs  fois  elle  porta  la  lettre  à 
ses  lèvres,  comme  un  gage  béni.  Mais  la  pensée  du 
duel  l'obsédait. 

Un  sursaut  de  volonté  la  rendit  cependant  à  elle- 
même.  L'inaction  n'était  pas  dans  sa  nature.  Un 
moment,  elle  se  souvint  de  madame  de  Blénières, 
elle  s'exagéra  le  poids  que  pouvait  avoir  son  inter- 
vention. 

—  Tout  de  suite  !  tout  de  suite  !  fit  Emma  avec 
exaltation. 

Elle  courut  mettre  un  chapeau,  et,  sans  changer 
de  vêtements,  elle  allait  se  rendre  chez  son  amie, 
lorsque,  à  la  porte,  elle  rencontra  Léon  qui  rentrait. 

A  la  vue  de  celui-ci,  Emma  faillit  tomber  à  la  ren- 
verse. Le  jeune  homme  la  retint  dans  ses  bras. 
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—  Qu'as-tu?  interrogea-t-il  ;  qu'as-tu,  au  nom  du 
ciel? 

—  Rien ,  dit  -  elle ,  rien  !  Ah  !  mon  oncle  !  Ah  ! 
Léon!... 

Ces  mots  trahissaient  l'angoisse  secrète.  Le  jeune 
homme  comprit  qu'Emma  était  déjà  prévenue. 

—  Voyons,  calme-toi,  répétait-il.  Pourquoi  ce 
trouble?  Ne  suis-je  pas  là? 

Et  elle,  s'efforçant  de  prendre  courage  : 

—  C'est  vrai,  vous  êtes  là!...  Rentrons...  Ah!  que 
j'ai  peur!  Rentrons. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  encore?  grand  Dieu!  se  deman- 
dait Léon,  en  soutenant  jusque  chez  lui  sa  pupille, 
qui  avait  à  peine  la  force  de  marcher. 

Il  la  fit  asseoir,  et  après  l'avoir  considérée  un  ins- 
tant : 

—  Eh  bien?  demanda-t-il  très  ému  lui-même. 

—  Ah!  répondit- elle  d'une  voix  languissante, 
c'est  ce  duel,  ce  duel  horrible!  Jurez  que  vous  ne 
vous  battrez  pas  ! 

—  Me  battre  !  fit  Léon,  aussi  stupéfait  que  troublé; 
me  battre!  Eh!  mon  Dieu!  quelle  étrange  idée  te 
passe  par  l'esprit? 

—  Non!  non!  reprit  Emma,  ne  cherchez  pas  à 
m'abuser;  je  sais  tout;  je  sais  que  pour  moi  vous 
êtes  sur  le  point  de  jouer  votre  vie;  mais  je  ne  le 
veux  pas  1  je  ne  le  veux  pas  ! 

—  Allons  donc!  répliqua   Léon,  en  rappelant  à 

26. 
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lui  tout  son  sang-froid,  qui  donc  t'a  fait  ce  conte 
absurde? 

—  Non!  non!  ce  n'est  pas  un  conte;  c'est  bien 
une  réalité. 

—  Encore  une  fois,  je  t'assure... 

—  N'assurez  rien,  car  je  ne  puis  malheureusement 
douter.  Je  sais  que  le  marquis  de  Val  Fuentes  vous 
a  provoqué,  je  sais  que  vous  devez  vous  rencontrer; 
moi,  dussé-je  me  jeter  entre  vous  deux  et  me  faire 
tuer  moi-même,  cela  ne  sera  pas. 

—  Ne  crois  pas  cela!  J'ai  eu,  il  est  vrai,  une  expli- 
cation un  peu  vive  avec  le  marquis,  mais  les  choses 
n'en  sont  pas  où  tu  crois. 

—  Non!  non!  ne  cherchez  pas  à  me  tromper;  je 
sais!  je  sais!...  Mon  indiscrétion  m'a  tout  appris... 
Pardonnez-la-moi.  Mon  cœur  m'avait  prévenue. 

—  Te  pardonner!  dit  Léon  de  plus  en  plus  agité. 

Emma  raconta  sans  réserve  ses  soupçons,  ses  in- 
quiétudes de  la  veille,  son  petit  espionnage  du  matin, 
enfin  l'invincible  curiosité  avec  laquelle  elle  avait 
osé  porter  la  main  sur  des  papiers  secrets. 

—  Et  ces  papiers?  interrogea  Léon,  profondément 
ému. 

—  J'ai  lu  la  lettre  que  vous  m'aviez  écrite!  s'écria 
Emma  toute  frémissante. 

—  Tu  as  lu  cette  lettre? 

—  Oui,  jusqu'au  bout,  et  je  sais... 

—  Ah  !  malheureux  que  je  suis  ! 
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—  Je  sais  que  vous  m'aimez!  C'était  là  le  secret 
que  vous  me  cachiez!...  Et  vous  allez  vous  battre... 
Mais  si  tu  meurs,  je  veux  mourir  aussi. 

—  Mourir,  toi!  y  penses-tu?  Tu  m'aimes  donc? 
Tu  m'aimes! 

—  Si  je  vous  aime,  Léon!  ne  devriez-vous  pas  le 
savoir  depuis  longtemps.  C'est  moi,  hélas!  qui 
croyais  vous  êtes  indifférente  et  qui  désespérais  de 
vous  inspirer  jamais  un  sentiment  plus  tendre  que 
celui  d'une  fraternelle  affection. 

—  0  ma  chère  mignonne!  ô  mon  Emma!  fit  Léon 
en  prenant  la  jeune  fille  dans  ses  bras.  Est-ce  bien 
vrai,  au  moins?  Ah!  c'est  la  vie,  le  bonheur  que  tu 
m'offres  ! 

—  Oui,  je  vous  aime,  reprit  solennellement  Emma. 
J'ai  lu  dans  votre  âme;  à  votre  tour  de  lire  dans  la 
mienne.  Mais  n'allez  pas  jouer,  dans  un  combat 
inégal,  une  existence  qui  m'appartient,  une  vie  à 
laquelle  la  mienne  est  à  jamais  liée! 

L'ivresse  dont  ces  paroles  d'amour  remplissaient 
l'âme  du  jeune  homme,  tomba  presque  aussitôt 
devant  la  froide  réalité.  L'image  du  marquis  et  celle 
bien  plus  terrible  de  la  Baron  se  dressèrent  clans  son 
esprit  comme  d'infranchissables  obstacles.  Léon 
n'avait  entrevu  le  port  que  pour  constater  avec 
effroi  qu'il  n'y  pourrait  jamais  toucher.  Aussi 
s'écria-t-il  avec  douleur  : 

—  Ah!  fous  que  nous  sommes!  A  quoi  servira  cet 
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aveu,  si  la  fatalité  qui  me  menace  vient  à  s'accom- 
plir. Ah!  c'est  un  irréparable  malheur  que  tu  aies 
pénétré,  moi  vivant,  le  secret  de  ma  mort! 

—  Que  voulez-vous  dire?  s'écria  Emma  avec  effroi. 
Pourquoi  ces  tristesses?  Ne  sommes-nous  pas  libres 
l'un  et  l'autre?  Ne  puis-je  disposer,  comme  je  le 
veux,  de  mon  cœur  et  de  ma  main? 

—  Hélas!  reprit  Léon,  je  ne  puis  te  faire  connaître 
une  lamentable  situation,  qui  nous  domine  et  nous 
permet  bien'peu  d'espoir. 

—  Vous  m'épouvantez  en  me  parlant  ainsi,  fit 
Emma,  de  plus  en  plus  exaltée.  De  quoi  sommes- 
nous  donc  menacés? 

—  Ne  me  demande  rien  de  plus,  au  nom  du  ciel! 
Peut-être  Dieu  nous  prendra-t-il  en  pitié!  Mais,  jus- 
que-là, ne  parlons  pas  d'amour. 

—  Moi,  je  jure,  dit  Emma,  quelles  que  puissent 
être  les  choses  redoutables  que  j'ignore,  que  mon 
cœur  est  désormais  donné,  et  que  toi  seul  le  pos- 
séderas ! 

En  ce  moment,  on  frappa  à  la  porte  du  cabinet  de 
Léon;  c'était  Gustave  Mayrot  qui  venait  lui  rendre 
compte  de  ses  dernières  démarches.  Quand  il  aperçut 
Emma  il  ajourna  toute  explication  et  chercha  un 
prétexte  futile  à  sa  visite;  mais  Emma  l'interrompit. 

—  Monsieur  Gustave,  lui  dit-elle,  parlez  sans 
détour.  Le  hasard  m'a  mise  au  courant  de  ce  qui  se 
passe,  et  si  vous  me  voyez  émue,  c'est  que  je  suis 
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venue  franchement  en  parler  à  mon  oncle.  De  grâce, 
ne  me  cachez  rien.  Je  suis  forte  et  je  veux  tout  sa- 
voir. 

Gustave  interrogea  Léon  d'un  coup  d'œilet  celui- 
ci  fit  signe  qu'il  pouvait  parler. 

—  Puisque  vous  êtes  initiée  à  cet  incident;  dit 
Gustave,  je  ne  vois  aucun  motif  de  rien  déguiser, 
d'autant  plus  que  l'affaire  prend  une  tournure  paci- 
fique et  qu'il  y  a  vraiment  lieu  d'espérer  que  ce  duel 
n'aura  pas  lieu. 

La  jeune  fille  respira. 

—  Ah!  s'écria-t-elle,  fasse  le  ciel  que  cette  espé- 
rance se  réalise  ! 

—  Nous  sommes  allés,  reprit  Gustave,  à  l'ambas- 
sade, à  la  préfecture  de  police,  et  nous  y  avons  trouvé 
l'entière  confirmation  de  ce  que  M.  Durand  nous 
avait  dit.  Les  témoins  de  notre  adversaire  ont  décidé 
d'en  conférer  encore  avant  de  prendre  un  parti.  Nous 
avons  rendez-vous  demain  matin  pour  nous  entendre 
définitivement.  Mais,  encore  une  fois,  il  me  paraît 
certain  qu'ils  ne  prêteront  pas  leur  concours  à  un 
pareil  homme. 

Emma  écoutait  ces  mots  avec  stupéfaction,  ignorant 
encore  ce  qu'était  ce  prétendu  marquis  si  empressé 
à  lui  plaire. 

—  Plus  tard,  lui  dit  Léon,  en  voyant  sa  suprise  ; 
plus  tard  tu  sauras  tout. 

Puis,  répondant  à  Gustave  : 
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—  Je  ne  sais  comment  vous  remercier,  dit-il,  de  ce 
que  vous  faites  en  cette  occasion.  Je  crois,  en  effet, 
qu'il  n'y  aurait  aucun  déshonneur  à  ne  pas  vouloir 
croiser  le  fer  avec  un  tel  adversaire.  Cependant,  je 
reste  toujours  à  votre  disposition. 

—  En  vérité,  reprit  Gustave,  je  ne  puis  croire  que 
cette  affaire  ait  des  suites.  Tranquillisez-vous  donc, 
mademoiselle  Emma.  Demain  matin,  tout  sera  cer- 
tainement terminé  sans  aucun  danger  pour  votre 
tuteur,  qui,  je  le  déclare,  est  vraiment  un  galant 
homme. 

Gustave  à  peine  parti,  ce  fut  de  la  part  d'Emma  un 
flot  de  questions  auxquelles  Léon  dut  répondre.  Il 
n'hésita  plus  à  dire  à  la  jeune  fille  ce  qu'il  savait  de 
la  situation  du  faux  marquis,  et  les  soupçons  graves 
qu'inspirait  l'obscurité  de  ses  antécédents.  Il  raconta 
la  scène  qu'avait  faite  l'Espagnol  lorsqu'il  lui  avait 
formellement  refusé  la  main  de  sa  pupille  et  la  pro- 
vocation qui  avait  suivi. 

Emma  était  stupéfaite. 

—  A  qui  se  fier  ?  grand  Dieu  !  disait-elle.  Gomment, 
cet  homme  d'esprit  et  de  si  bonnes  manières  n'est 
qu'un  aventurier  et  peut-être  un  voleur? 

—  Eh  bien!  pour  t'arracher  à  lui,  crois-tu,  reprit 
Léon,  que  je  n'aurais  pas  versé  mon  sang  avec  joie? 

—  Oh  !  je  me  serais  bien  gardée  moi-même.  Cet 
Espagnol  ne  m'aurait  jamais  prise  malgré  moi,  et 
j'étais  loin  de  songer  à  lui. 
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—  Cependant,  à  Blénières,  tu  lui  témoignais  une 
bienveillance  excessive. 

—  Oh  !  à  Blénières,  il  faut  que  je  l'avoue  mainte- 
nant, je  faisais  la  coquette.  En  affectant  d'être  au 
mieux  avec  le  marquis,  je  tenais  à  savoir  si  quelque 
mouvement  de  dépit,  ou  quelque  éclair  de  jalousie 
ne  ferait  pas  enfin  sortir  de  son  silence  obstiné  cer- 
tain tuteur,  en  apparence  insensible,  dont  je  voulais 
connaître  les  sentiments. 

—  C'était  donc  une  épreuve  !  Ah  !  méchante  ! 

—  Oui,  c'en  était  une,  et  quel  que  soit  le  sort  que 
l'avenir  nous  reserve,  je  me  félicite  de  l'avoir  tentée, 
car  je  sais  maintenant  à  quoi  m'en  tenir. 

—  Hélas  !  reprit  Léon,  rejeté  dans  ses  angoisses, 
qui  sait  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  ?... 

—  J'ai  bon  espoir,  dit  Emma,  en  ce  qui  touche  la 
querelle.  Quant  à  ce  que  vous  semblez  craindre 
encore,  avec  l'aide  de  Dieu  nous  en  viendrons  à 

bout. 

—  Chère  âme,  reprit  Léon,  puisses-tu  dire  vrai  ! 
Puisse  ta  confiance  nous   être  favorable    à    tous 

deux  ! 

Il  fut  convenu  que  l'on  cacherait  à  madame  Durand 
tous  ces  incidents  graves,  qui  l'auraient  épouvantée, 
sans  qu'elle  pût  rien  faire  pour  y  remédier.  La  crise, 
en  ce  qu'elle  avait  d'immédiatement  redoutable, 
semblait  d'ailleurs  près  de  se  dénouer  favorablement. 
Le  lendemain,  Gustave  apporterait  sans  doute  l'heu- 
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reuse  solution,  en  ce  qui  touchait  au  duel.  Restait, 
il  est  vrai,  ce  péril  obscur  dont  Emma  ne  connaissait 
ni  la  nature  ni  la  gravité,  et  que  Léon  redoutait  tant; 
mais  tous  deux,  sûrs  désormais  de  leur  amour, 
avaient  en  eux  le  doux  rayonnement  qui  ravive  l'es- 
poir et  fortifie  les  âmes. 


LA  BARON  313 


XXXVI 


Val  Fuentes  commençait  à  s'étonner  de  la  lenteur 
que  ses  témoins  mettaient  à  régler  les  conditions  de 
la  rencontre.  On  se  rappelle  qu'ils  ne  lui  avaient  pas 
encore  dit  le  vrai  motif  de  leur  retard  et  qu'ils 
s'étaient  livrés  en  silence  à  l'enquête  préalable  con- 
venue entre  eux  et  le  principal  témoin  de  Léon.  On 
sait  maintenant  que  les  premiers  résultats  de  cette 
enquête  leur  avaient  paru  assez  graves  pour  néces- 
siter des  explications  catégoriques  de  la  part  de 
leur  client.  Après  avoir  quitté  Gustave,  ils  s'é- 
taient donc  rendus  chez  l'Espagnol.  Lorsqu'ils  lui 
dirent  franchement  qu'ils  étaient  sûrs  que  le  duel  ne 
pouvait  avoir  lieu  avant  qu'il  eût  justifié  ses  droits 
légitimes  au  nom  et  au  titre  qu'il  portait,  il  fut  pris 
d'une  violente  colère. 

—  Gomment  I  s'écria-t-il,  vous  vous  laissez  prendre 
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aux  calomnies  d'un  adversaire  déloyal,  d'un  lâche, 
qui  ne  met  en  avant  ce  pitoyable  prétexte  que  parce 
qu'il  a  peur  de  se  battre  ? 

—  Nous  n'avons  pas  à  juger  les  secrètes  pensées  de 
M.  Durand,  lui  répondirent  les  témoins.  C'est  nous 
qui  vous  donnons  le  conseil  de  laisser  tomber,  pour 
le  moment, cette  malheureuse  affaire;  vous  y  avez,  à 
notre  avis,  tout  intérêt! 

— Non,  certes  !  reprit  l'Espagnol  furieux,  les  choses 
n'en  resteront  point  là!  J'entends  venger  une  sem- 
blable calomnie. 

—  Le  meilleur  moyen  d'en  faire  justice,  firent  les 
témoins,  serait  d'établir  d'une  manière  catégorique 
votre  généalogie. 

—  C'est  ce  que  je  ferai  lorsque  j'aurai  reçu  les 
titres  que  j'ai  demandés.  Je  maintiens  seulement 
que  ce  n'est  pas  une  raison  pour  attendre  et  que 
c'est  me  faire  une  mortelle  injure  que  de  me  soup- 
çonner. 

—  Malheureusement,  dit  un  des  témoins,  nous  ne 
vous  dissimulons  pas  qu'en  des  régions  où  il  ne  peut 
y  avoir  aucun  motif  de  vous  décrier,  vous  êtes  noté 
de  façon  à  autoriser  le  doute. 

—  Monsieur,  s'écria  l'Espagnol,  je  prends  ce  que 
vous  dites  là  pour  une  insulte  nouvelle  dont,  en 
temps  utile,  je  vous  demanderai  satisfaction! 

—  A  votre  aise,  répondit  l'autre  ;  toutefois  il  est 
peu  probable  que  je  vous  la  donne. 
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—  Je  trouverai  le  moyen  de  vous  y  contraindre, 
reprit  le  marquis  exaspéré.  Mais  chaque  chose  à  son 
heure.  Ainsi  donc,  vous  concluez? 

—  Vous  le  savez  déjà.  Nous  ne  jugeons  pas  le  duel 
possible,  tant  que  vous  n'aurez  pas  produit  les  jus- 
tifications qu'on  est  en  droit  d'exiger.  Pouvez-vous 
les  fournir?  Non,  dites-vous  vous-mêmes,  avant  que 
vous  ayez  reçu  les  pièces  nécessaires.  Nous  n'avons, 
dès  lors,  qu'à  laisser  les  choses  dans  l'état  où  elles 
sont,  jusqu'à  plus  ample  informé  ,  comme  on  dit  au 
barreau. 

—  C'est-à-dire  que  vous  refusez  de  m'assister,  s'é- 
cria l'Espagnol.  Soit,  je  trouverai  d'autres  témoins 
plus  soucieux  de  ma  dignité. 

—  Monsieur,  dit  avec  vivacité  l'un  des  deux  té- 
moins/en agissant  ainsi  nous  sommes,  au  contraire, 
très  soucieux  de  sauvegarder  votre  dignité;  car,  si 
nous  nous  en  tenions  à  ce  que  nous  savons  déjà, 
c'est  peut-être  d'une  façon  plus  sévère  que  nous  au- 
rions à  vous  parler.  Pas  trop  de  bruit,  croyez-nous! 
Et  surtout,  abstenez-vous  de  paraître  au  cercle  avant 
d'avoir  dissipé  les  préventions  dont  vous  êtes  l'objet. 
Vous  "pourriez  y  recevoir  un  fâcheux  accueil,  et  ce 
serait  même  notre  devoir,  peut-être,  de  provoquer, 
sur  les  faits  singuliers  qui  vous  concernent,  une 
solution  que  tout  commande  d'éviter. 

Val  Fuentes  était  dans  un  état  de  colère  indi- 
cible. 
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—  Je  vous  le  répète,  messieurs,  s'écria-t-il  avec 
fureur,  je  prends  tout  ce  que  vous  me  dites  pour 
autant  d'outrages  qui  ne  resteront  pas  impunis,  je 
vous  le  jure!  Vous  n'êtes  plus  des  témoins  à  mes 
yeux,  mais  des  ennemis  à  qui  j'ai  droit  de  demander 
raison  d'une  inqualifiable  conduite. 

—  Vous  connaissez  les  conditions  auxquelles  nous 
relèverons  votre  défi,  riposta  le  témoin  qui  venait  de 
parler.  Jusque-là,  croyez-nous,  ne  provoquez  pas 
un  éclat  scandaleux  qui  ne  retomberait  que  sur  vous. 

Là-dessus,  les  seconds  du  marquis  allèrent  re- 
joindre ceux  de  Léon  et  rédigèrent  avec  ceux-ci  un 
procès-verbal  relatant  les  motifs  pour  lesquels  le 
duel  se  trouvait  ajourné. 

Gustave,  dès  le  lendemain,  alla  voir  M.  Durand  et 
lui  annonça  que  l'affaire  n'aurait  certainement  pas 
de  suite,  vu  l'impossibililé  où  se  trouverait  le  marquis 
de  fournir  les  preuves  demandées. 

Cette  preuve,  cependant,  l'Espagnol  fut  un  mo- 
ment tenté  de  la  donner;  car  il  s'était  mis  en  me- 
sure à  cet  égard,  depuis  son  entrevue  avec  la  Baron. 
Comment?  Il  est  facile  de  le  comprendre.  Moyennant 
quelques  pièces  d'or,  un  certain  bachelier  dont  lui 
avait  parlé  El  Chiquito,  avait  confectionné  sur  mo- 
dèle des  parchemins  sentant  toute  l'aristocratie 
voulue,  et  un  acte  de  baptême  daté  d'une  paroisse 
quelconque  de  la  Catalogne,  avec  un  faux  cachet 
paroissial. 
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C'en  était  probablement  assez  pour  éblouir  et  con- 
vaincre la  Baron,  mais  l'œil  exercé  des  membres 
aristocratiques  du  cercle  ne  s'y  serait  peut-être  pas 
aisément  laissé  prendre.  En  tout  cas,  avant  de  jouer 
cette  dernière  carte  bizeautée,  il  ne  fallait  pas  perdre 
de  vue  que  la  fraude,  si  elle  était  découverte,  vien- 
drait compliquer  d'un  crime  de  faux  une  affaire  déjà 
fort  compromettante. 

— -  Ma  foi!  se  dit  l'Espagnol,  en  envisageant  la  si- 
tuation sous  tous  les  aspects,  je  crois  que  décidé- 
ments  les  choses  se  gâtent.  La  Baron  m'a  mis  là  dans 
un  embarras  dont  il  n'est  que  temps  de  sortir. 
Épouser  sa  fille  est  une  chimère.  Beaucoup  trop 
d'ennemis  sont  maintenant  sur  la  piste  de  la  vérité 
et  ont  trop  intérêt  à  me  perdre,  pour  que  je  puisse 
espérer  échapper  aux  investigations  dont  je  suis 
l'objet.  Il  y  a  mieux  à  faire,  d'ailleurs,  que  de  s'em- 
barrasser d'une  femme  légitime  et  d'une  belle-mère 
plus  que  gênante.  Il  faut  disparaître  et  aller  cher- 
cher fortune  sous  d'autres  cieux.  Seulement,  puisque 
c'est  la  Baron  qui  m'a  fourré  dans  le  pétrin,  il  est 
juste  que  ce  soit  elle  qui  fasse  les  frais  de  mon  dé- 
placement. 

Le  sourire  farouche  dont  ces  réflexions  furent  ac- 
compagnées aurait  terriblement  donné  à  réfléchir  à 
l'ancienne  ballerine  si  elle  l'avait  vu. 

—  Allons  !  c'est  cela,  reprit  le  faux  marquis  en  se 
frottant  les  mains,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  ce  que  j'es- 

27. 
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pérais,  mais  il  vaut  encore  mieux  sacrifier  une  par- 
tie que  de  perdre  le  tout. 

A  ce  moment,  on  vint  annoncer  à  Val  Fuentes,  que 
l'homme  qu'il  avait  reçu  et  avec  qui  il  avait  dîné 
quelques  jours  auparavant  demandait  à  le  voir. 

—  Mon  fermier  !  dit  le  marquis  ;  qu'il  entre  ! 

El  Ghiquito  !  ajouta-t-il  en  lui-même  ;  ah  !  c'est  le 
diable  qui  me  l'envoie. 
La  porte  s'ouvrit.  El  Chiquito  entra. 

—  Par  ma  foi,  lui  dit  Val  Fuentes,  tu  arrives  à 
propos  ;  j'allais  sortir  pour  me  rendre  au  lieu  que  tu 
m'avais  indiqué  et  t' avertir  que  j'avais  besoin  de  toi. 

—  Alors,  j'ai  doublement  bien  fait  de  venir,  dit 
El  Ghiquito.  Je  suis  amené  par  quelque  chose  qui 
t'intéresse  fort.  Veille  à  ce  que  personne  ne  puisse 
nous  entendre. 

—  Parle!  Tu  as  l'air  inquiet;  de  quoi  s'agit-il? 

—  J'ai  à  te  dire,  capitaine,  qu'un  mauvais  vent 
souffle  de  ton  côté,  et  que  tu  feras  bien,  si  tu  m'en 
crois,  de  ne  pas  attendre  l'orage. 

—  Qu'arrive-t-il  donc  ? 

—  C'est  bien  simple  ;  voici  la  chose.  Tu  sais  que 
je  suis  malheureusement  trop  connu  de  la  police, 
sous  la  surveillance  de  laquelle  j'ai  l'honneur  de  me 
trouver.  Or,  pas  plus  tard  qu'hier,  on  m'a  fait  venir 
sous  prétexte  de  vérifier  mon  permis  de  séjour,  et  là 
on  m'a  fait  subir  sur  toi  et  sur  les  rapports  que  nous 
avons  un  véritable  interrogatoire.  J'ai  dit  d'abord 
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que  je  ne  te  connaissais  pas  ;  mais  il  paraît  qu'un 
agent  nous  a  vus  ensemble  le  jour  où  tu  m'as 
reçu.  J'ai  déclaré  alors  que,  sans  te  connaître  et  sachant 
que  tu  étais  un  riche  Espagnol,  je  t'avais  abordé 
pour  obtenir  de  toi  quelques  secours  et  te  vendre 
de  menus  objets.  Malheureusement,  ton  concierge  et 
ton  valet  de  chambre,  qu'on  a  interrogés  également, 
on  dit,  eux,  que  j'étais  ton  fermier,  et  que  nous 
avions  dîné  ensemble.  Bref,  je  me  suis  embrouillé 
dans  mes  explications,  et,  si  on  m'a  lâché,  c'est 
qu'après  tout  on  n'avait  à  me  poursuivre  pour  aucun 
délit;  seulement,  on  m'a  prévenu  qu'on  allait  redou- 
bler de  vigilance  à  mon  égard.  De  tout  cela,  il  résulte 
qu'on  veut  te  faire  à  ton  tour  quelque  mauvais  parti, 
et  que  le  plus  prudent  serait  de  fuir  avant  qu'on  t'ait 
mis  la  main  dessus. 

—  Diable  !  fit  le  marquis,  cela  se  corse  !  Ce  que 
tu  me  dis  répond  à  d'autres  avertissements  sérieux 
que  j'ai  reçus.  Je  crois,  en  effet,  que  l'air  de  Paris  est 
malsain.  Auparavant,  es-tu  homme  à  m'aider  dans 
une  affaire  magnifique,  où  nous  pouvons  nous  enri- 
chir tous  les  deux  d'un  seul  coup,  pour  après  partir 
ensemble  et  aller  hardiment,  en  réunissant  nos  an- 
ciens camarades,  recommencer  notre  existence  d'au- 
trefois ? 

—  De  quoi  s'agit-il  ?  fit  El  Ghiquito. 

—  Il  s'agit,  mon  vieux,  de  prendre  sans  diffi- 
culté, sans  danger,  et  de  nous  partager  la  modique 
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somme  de  quatre  cents  mille  francs  dont  je  con- 
nais la  cachette. 

—  Et  pourquoi  as-tu  besoin  de  moi  pour  cela? 
reprit  El  Ghiquito  avec  une  certaine  défiance. 

—  Parce  qu'il  faut  être  deux.  D'ailleurs,  je  suis 
trop  connu  dans  la  maison  pour  pouvoir  faire  le  coup 
moi-même.  Je  préparerai  la  chose  habilement;  tu 
n'auras  que  peu  de  besogne.  Immédiatement  après, 
nous  filerons. 

—  Soit  !  dis  ce  qu'il  faut  faire. 

Alors  le  marquis,  ou  plutôt  Alonzo  Pérez,  se  pen- 
chant à  l'oreille  du  brigand,  lui  expliqua  à  voix  basse 
le  plan  qu'il  avait  conçu  et  que  nous  ne  tarderons 
pas  à  connaître. 

—  Eh  bien  !  ça  te  va-t-il  ?  demanda  le  faux  mar- 
quis en  terminant. 

—  Ça  va  !  répondit  El  Ghiquito.  A  une  heure  pré- 
cise du  matin  je  serai  là. 

—  N'y  manque  pas  !  C'est  moi  qui  t'ouvrirai  la 
porte  ;  le  reste  ira  tout  seul. 
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Quand  El  Ghiquito  se  fut  éloigné,  l'Espagnol 
écrivit  à  la  Baron  les  lignes  suivantes  : 

«  Chère  amie,  j'ai  reçu  les  documents  décisifs 
qui  vont  faire  tomber  la  calomnie.  Je  vous  demande 
un  rendez-vous  pour  ce  soir.  Si  vous  voulez,  j'irai 
vous  prendre  à  l'Opéra,  où  je  sais  que  vous  allez,  et 
nous  rentrerons  ensemble  chez  vous.  Là,  en  tête  à 
tête,  à  souper,  je  vous  donnerai  les  preuves  les  plus 
convaincantes  de  ce  que  vous  attendez  de  moi. 

»  A  ce  soir! 

»  Le  marquis  de  Val  Fuentes.  » 

Il  fit  porter  cette  lettre  chez  la  Baron.  Celle-ci, 
après  en  avoir  pris  connaissance,  écrivit  à  la  hâte 
un  mot  d'assentiment  qu'elle  remit  au  commission- 
naire. 
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A  minuit,  Val  Fuentes  était  à  l'Opéra  et  avait  re- 
joint l'ancienne  ballerine. 

—  Partons,  fit  celle-ci  en  prenant  le  bras  de  l'Es- 
pagnol. 

Et  quand  ils  furent  en  voiture  : 

—  Sachez  d'abord,  mon  cher  marquis,  que  vous 
aurez  très  peu  à  faire  pour  vous  réhabiliter  auprès 
de  moi. 

—  J'en  étais  sûr,  reprit  celui-ci  ;  mais  vous  n'en 
avez  pas  moins  eu  un  instant  d'hésitation,  et  je  tiens 
à  ce  que  vous  soyez  complètement  édifiée. 

Le  souper  avait  été  dressé  dans  le  boudoir  que 
nous  connaissons  déjà,  voisin  de  la  chambre  à 
coucher. 

—  Baronne,  dit  l'Espagnol,  une  fois  à  table,  ce 
que  nous  avons  à  nous  dire  est  assez  intime  pour 
ne  pas  être  entendu  par  des  indiscrets.  Renvoyez 
donc  vos  domestiques  ;  nous  n'en  avons  nul  besoin, 
je  me  fais  fort  de  vous  servir  moi-même. 

—  Comme  vous  voudrez,  dit  la  Baron  en  riant. 

—  Ce  sera  bien  plus  drôle  et  plus  amusant,  in- 
sista l'Espagnol. 

—  A  votre  aise,  mon  cher. 

Et  sans  plus  de  façon,  la  peu  méfiante  créature  dit 
à  ses  gens  qu'ils  pouvaient  aller  se  coucher.  Ceux-ci, 
obéissant  à  ce  mot  d'ordre,  et  ne  demandant  pas 
mieux,  se  retirèrent  aussitôt. 

Dès  qu'il  furent  seuls,  Val  Fuentes  prit  une  liasse 
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de  papiers  qu'il  avait  tirée  de  son  pardessus  en  en- 
trant et,  déployant  plusieurs  parchemins  auxquels 
une  demi-douzaine  de  cachets  de  cire  moisie  don- 
naient un  air  accompli  de  vétusté  nobiliaire  : 

—  Baronne,  dit-il  avec  une  solennité  qu'accen- 
tuait son  irréprochable  tenue  de  gentleman,  ba- 
ronne, voici  les  titres  qui  répondront  à  vos  yeux  du 
respect  que  peut  attendre  tout  membre  de  ma  fa- 
mille quel  qu'il  soit.  Ce  parchemin  vous  représente 
les  premières  lettres  de  noblesse  que  délivra  le 
grand  Ferdinand  à  celui  de  mes  ancêtres  qui  se  si- 
gnala sous  ses  yeux  contre  les  Maures,  à  la  con- 
quête de  Grenade.  A  la  suite,  daignez  considérer  at- 
tentivement cette  charte  royale,  qui  confère  aux 
miens  le  titre  de  marquis  de  Val  Fuentes,  un  des 
plus  anciens  de  l'Espagne.  Veuillez  prendre  note,  en 
même  temps,  des  seigneuries  et  fiefs  qui  échurent, 
par  voie  d'aillance  ou  d'héritage,  à  mes  aïeux,  et 
dont  tous  ces  papiers  font  foi.  Les  Val  Fuentes; 
étaient  en  même  temps  y  Rodriguez,  y  Gonzalez,  y 
Garcia,  y  Mutos,  y  Gampos,  y  Alvarez,  y... 

—  Assez,  assez!  fit  la  Baron,  qui  avait  pris  un  très 
vif  intérêt  à  considérer  les  parchemins,  mais  que  la 
nomenclature  épouvantait  à  bon  droit. 

—  Je  comprends,  baronne,  fit  Val  Fuentes  avec 
la  plus  entière  condescendance,  que  tout  ceci, 
entre  nous,  vous  semble  exagéré  ;  mais  en  Espagne, 
rien  ce  ce  qui  se  rapporte  à  ces  choses-là  ne  saurait 
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être  exagéré.  Voulez-vous,  après  ça,  voir  mon  acte 
de  baptême,  ma  généalogie,  y  suivre  la  filiation  ?... 

—  Non,  en  vérité,  non!  s'écria  la  Baron,  qui  trou- 
vait en  savoir  assez.  Mon  cher  marquis,  j'étais  déjà 
convaincue  sur  la  seule  foi  de  votre  parole  ;  je  le 
suis  doublement  désormais  par  le  témoignage  de 
ces  papiers  authentiques.  Repliez  maintenant  ce 
dossier  vénérable  et  soupons,  voulez-Wous  ? 

Val  Fuentes  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois. 
Il  mit  ses  parchemins    de  côté,   et  reprenant  sa 
mine  réjouie  : 

—  Soupons!  s'écria-t-il,  oublions  les  affaires, 
soyons  tout  au  présent.  Oublions  surtout  que 
vous  avez  une  fille  et  qu'elle  sera  bientôt  ma  femme. 
A  cette  heure,  je  ne  veux  plus  savoir  qu'une  chose, 
c'est  que  je  suis  en  face  d'une  enchanteresse,  et  que 
me  détourner  de  ses  charmes  serait,  de  la  part  d'un 
Val  Fuentes,  le  plus  impardonnable  des  crimes. 

Nous  ne  raconterons  pas  en  de  long  détails  ce 
que  fut  le  souper.  Les  deux  convives  allaient  sceller 
d'une  infamie  de  plus  un  pacte  déjà  infâme.  Le 
faux  marquis  suivit  jusqu'au  bout  le  programme 
qu'il  s'était  tracé.  Il  fit  le  service  avec  la  plus  savante 
dextérité,  se  livra  à  toutes  sortes  de  facéties,  n'é- 
pargna aucune  privauté.  Dépourvue  comme  elle  l'é- 
tait de  sens  moral,  violemment  rejetée  dans  sa  véri- 
table sphère,  la  Baron  oublia  totalement  la  retenue 
que  commandaient  ses  récentes    aspirations.    Les 


LA  BARON  325 

fougues  de  l'Espagnol  exerçaient  un  empire  en 
quelque  sorte  magnétique  sur  elle.  Son  inconscience 
dégénéra  rapidement  en  griserie... 

Il  était  près  de  deux  heures  du  matin  quand  Val 
Fuentes  quitta  la  Baron,  qu'il  laissa  dans  son  lit,  en 
lui  disant  au  revoir. 

—  Vous  connaissez  la  maison,  lui  dit  celle-ci  lan- 
guissamment.  Partez,  mon  scélérat  de  gendre,  et  à 
bientôt  ! 

Puis  lasse,  ne  soupçonnant  rien,  elle  se  laissa  aller 
au  sommeil. 

Les  domestiques  ne  prirent  pas  garde  au  bruit  que 
dut  faire  l'Espagnol  en  se  retirant.  D'ailleurs,  ils 
savaient  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  visites  nocturnes 
que  recevait  leur  maîtresse  ;  ils  ne  se  dérangeaient, 
à  ces  heures  indues,  qu'autant  qu'ils  s'entendaient 
appeler. 

En  passant  devant  la  loge,  Val  Fuentes  demanda 
le  cordon.  Le  concierge,  également  docile  aux  usages, 
lui  ouvrit  machinalement.  L'Espagnol  sortit;  mais 
au  lieu  de  fermer  la  porte  de  la  rue,  il  la  laissa  sim- 
plement entre-bâillée. 

A  quelques  pas,  dans  un  angle  obscur,  se  tenait 
un  homme  caché,  qui  s'approcha  aussitôt. 

La  rue  était  entièrement  déserte.  Deux  heures 
sonnaient  à  l'église  de  la  Trinité. 

—  C'est  toi,  Ghiquito  ?  demanda  le  marquis  à  voix 
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basse.  Viens,  entre  dans  la  maison  ;  ôte  tes  chaus- 
sures pour  ne  pas  faire  de  bruit.  Rappelle-toi  bien 
les  indications  que  je  t'ai  données.  Au  premier,  le 
boudoir;  après,  le  grand  salon;  le  bahut,  au  fond.; 
tu  y  trouveras  le  coffret  que  tu  sais.  Les  portes  sont 
ouvertes.  Tout  le  monde  dort;  tu  ne  risques  rien. 
Aussitôt  le  coup  fait,  tu  viendras  me  rejoindre;  je 
t'attendrai  ici. 

—  C'est  bien,  dit  Ghiquito. 

Il  entra  sans  que  rien  trahît  sa  présence,  suivit 
l'allée,  traversa  la  cour  et  gagna  l'hôtel  où  il  pé- 
nétra, après  s'être  assuré  que  personne  ne  pouvait 
le  voir.  Démasquant  alors  une  lanterne  sourde  qu'il 
portait  sous  ses  vêtements,  ainsi  qu'un  marteau  et 
une  pince-monseigneur,  il  gravit  l'escalier  en  rete- 
nant son  souffle. 

Arrivé  sur  le  carré  du  premier,  il  s'arrêta  tout  à 
coup,  saisi  d'une  terreur  soudaine.  A  la  lueur  bla- 
farde de  sa  lanterne,  il  venait  d'apercevoir,  dans  la 
pénombre,  des  formes  humaines  au  visage  noir,  dont 
les  yeux  blancs  comme  l'émail,  semblaient  le  regar- 
der. La  pensée  lui  vint  de  s'enfuir,  mais  il  se  ravisa 
aussitôt.  A  la  faveur  d'un  brusque  mouvement  qu'il 
avait  fait,  sa  lanterne  éclairait  maintenant  en  plein 
visage  un  des  deux  personnages  cause  de  son  effroi. 
C'était  un  nègre  en  bois  sculpté. 

El  Chiquito  rit  nerveusement  de  sa  méprise.  Re- 
devenu maître  de  lui,  il  prit  par  le  grand  salon,  qu'il 
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traversa  pour  joindre  le  boudoir  attenant,  dont  l'en- 
trée disparaissait  à  demi  sous  une  ample  portière  de 
satin  rose. 

Cette  pièce  était  encore  éclairée  par  les  bougies 
d'un  candélabre  posé  sur  la  table,  où  s'étalaient  en 
désordre  les  reliefs  du  souper.  Des  vêtements  de 
femme,  une  pelisse,  une  robe  de  velours,  une  traîne, 
des  jupons,  étaient  épars  sur  le  tapis,  rejetés  pêle- 
mêle  tout  autour  du  divan. 

El  Ghiquito  s'était  glissé  dans  le  boudoir. 

Sans  prendre  garde  aux  glaces  qui  lui  renvoyaient 
son  image  sinistre,  il  porta  instinctivement  les  yeux 
sur  le  meuble  aisément  reconnaissable  qui  lui  avait 
été  désigné  comme  renfermant  un  trésor.  Il  s'en 
approcha  sur  la  pointe  des  pieds  et,  tirant  ses  outils, 
après  avoir  déposé  sa  lanterne,  il  se  mit  en  mesure 
de  crocheter  le  riche  bahut. 

Le  meuble  était  solide.  El  Ghiquito,  qui  avait  hâte 
d'en  finir,  mit  une  activité  fébrile  à  forcer  le  vantail. 
A.  l'aide  de  sa  pince-monseigneur,  il  exerça  plusieurs 
pesées  qui  n'eurent  pas  le  résultat  attendu.  Ballotté 
entre  l'espoir  et  la  crainte,  l'Espagnol  s'employa  alors 
de  toutes  ses  forces.  Sa  respiration  était  haletante, 
la  sueur  inondait  son  visage.  A.  chaque  tentative 
inutile,  le  malfaiteur  proférait  un  sourd  juron  et 
maudissait  le  retard  apporté  par  une  telle  résistance. 
La  soif  de  l'or  et  l'épouvante  du  bagne  luttaient  en 
lui.  Le  vantail  commençait  pourtant  à  s'ébranler; 
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on  entendait,  à  l'intérieur,  craquer  la  serrure,  gémir 
le  pêne,  tressauter  la  gâchette.  Encore  quelques  pe- 
sées et  le  coffret  convoité  allait  tomber  sans  en- 
combre aux  mains  d'El  Ghiquito. 

Malheureusement,  au  milieu  du  sommeil  où  elle 
était  plongée,  la  Baron  eut  la  perception  vague  du 
bruit  qui  se  faisait  dans  le  boudoir.  Secouant  sa  tor- 
peur, elle  se  dressa  sur  son  séant,  et,  comme  le  bruit 
se  renouvelait  : 

—  Qui  est  là?  demanda-t-elle. 

El  Chiquito,  étonné,  suspendit  son  travail. 

—  Eh  !  eh!  pensa-t-il,  Moreno  ne  m'avait  pas  dit 
qu'il  y  avait  quelqu'un  de  couché  là  tout  près. 

Naturellement,  il  ne  répondit  pas  à  la  question 
qu'on  posait  de  la  chambre  voisine.  Seulement,  la 
Baron,  certaine  de  ne  s'être  pas  trompée,  avait  sauté 
au  bas  du  lit.  Elle  courut  à  sa  porte  qu'elle  ouvrit 
brusquement  et  s'élança  dans  le  boudoir. 

À  l'aspect  de  cet  inconnu,  au  visage  farouche, 
qu'elle  aperçut  debout  près  du  meuble  renfermant 
sa  fortune,  l'ancienne  ballerine  resta  glacée  d'épou- 
vante. Elle  fit  cependant  un  visible  effort  pour  ap- 
peler au  secours,  mais  le  misérable  ne  lui  en  laissa 
pas  le  temps.  Il  bondit  jusqu'à  elle  et,  la  saisissant 
à  la  gorge,  il  la  tint  serrée  étroitement.  La  Baron  se 
débattit  en  désespérée,  cherchant  à  repousser  cet 
homme,  à  se  débarrasser  de  son  étreinte.  Un  instant, 
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elle  parvint  à  se  dégager.  Elle  voulut  crier  :  sa  voix, 
paralysée  par  l'étranglement,  ne  rendit  que  des  sons 
étouffés.  Elle  voulut  fuir;  cette  fois  encore,  le  bandit 
la  prévint.  Il  la  prit  par  ses  cheveux  dénoués  et,  la 
ramenant  dans  un  état  de  nudité  tragique,  il  attira 
h  lui  son  marteau  déposé  sur  un  siège.  Une  nouvelle 
lutte  s'engagea,  implacable,  terrible.  El  Ghiquito  se 
vit  perdu,  s'il  n'y  mettait  fin.  Exaspéré  par  la  ré- 
sistance, voyant  rouge,  il  leva  son  arme,  la  laissa 
retomber.  C'en  était  fait  de  la  Baron.  Elle  battit 
l'espace  de  ses  bras  et  s'affaissa  sur  elle-même.  Un 
second  coup,  porté  avec  fureur,  lui  fracassa  le  crâne 
et  fit  jaillir  un  flot  de  sang.  L'infortunée  créature 
roula  toute  frémissante  aux  pieds  de  son  bourreau, 
son  corps  s'agita  un  instant  dans  les  convulsions 
suprêmes  et  retomba  presque  aussitôt  immobile. 

Son  marteau  sanglant  à  la  main,  le  complice  de 
Val  Fuentes  resta  d'abord  comme  atterré  en  présence 
de  ce  cadavre,  mais  il  revint  bientôt  au  sentiment 
critique  de  sa  situation  : 

—  Ma  foi,  tant  pis  !  dit-il,  en  s'épongeant  le  front 
du  revers  de  sa  manche  ;  c'était  à  cette  femme  à  ne 
pas  venir  me  déranger. 

Là-dessus,  El  Ghiquito  se  remit  à  l'ouvrage  avec 
une  nouvelle  fièvre.  Le  bahut  déjà  fort  ébranlé,  céda 
presque  immédiatement,  et,  derrière  son  vantail 
fracassé,  le  coffret  contenant  les  quatre  cent  mille 
francs  s'offrit  aux  regards  du  meurtrier.  Celui-ci 
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s'empara  avidement  du  trésor;  une  joie  de  fauve  se 
peignit  sur  son  visage.  Laissant  là  ses  outils,  il 
enjamba  le  cadavre  qui  gisait  en  travers  du  boudoirr 
et  s'éloigna  précipitamment. 

Quelques  minutes  avaient  suffi  à  l'accomplisse- 
ment de  cet  horrible  drame  et  sa  rumeur  n'avait 
causé  aucune  alarme  parmi  les  êtres  de  la  maison. 
Soit  qu'ils  fussent  endormis,  soient  qu'ils  observas- 
sent la  consigne  donnée  par  la  Baron,  soit  qu'ils 
attribuassent  le  bruit  à  tout  autre  cause,  les  domes- 
tiques n'intervinrent  en  aucune  façon,  et  le  meur- 
trier, emportant  le  coffret,  put  rejoindre  son  com- 
plice sans  être  inquiété  le  moins  du  monde. 

—  Eh  bien?...  interrogea  anxieusement  Val  Fuen- 
tes,  une  fois  qu'El  Ghiquito  l'eut  rejoint  devant  la 
porte  où  il  se  tenait  en  faction ,  eh  bien  !  as-tu 
réussi  ? 

D'un  geste  le  bandit  montra  le  coffret  qu'il  portait 
sous  son  bras. 

—  Fuyons,  maintenant,  dit-il  d'une  voix  sombre, 
en  gagnant  la  chaussée. 

—  Que  je  regarde  avant  si  tu  ne  t'es  pas  trompé  ! 
insista  Yal  Fuentes,  resté  un  peu  en  arrière. 

El  Chiquito,  sans  méfiance,  s'était  retourné. 

Au  même  instant,  la  lame  d'un  poignard  passa 
comme  un  éclair  devant  ses  yeux  et  s'enfonça  avec 
un  froid  mortel  dans  sa  poitrine.  Le  coup  avait  été 
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si  imprévu,  si  violent,  que  le  misérable  tomba  sans 
faire  un  geste,  sans  proférer  une  parole,  comme  s'il 
avait  été  frappé  de  la  foudre. 

—  Il  en  savait  trop  long,  murmura  le  marquis  en 
s'emparant  à  son  tour  de  la  précieuse  cassette. 
C'eût  été  folie,  d'ailleurs,  que  de  partager  avec  ce 
rustre.  Personne  ne  m'a  vu  ;  nul  ne  saurait  me  dé- 
noncer. Tandis  qu'on  se  perdra  en  conjectures  à  ce 
sujet,  moi  je  serai  loin. 

Tout  en  se  rassurant  de  la  sorte,  le  marquis  avait 
pris  la  fuite.  Il  alla  attendre  le  jour  dans  un  hôtel, 
près  du  chemin  de  fer  du  Nord.  Dès  l'ouverture  des 
guichets,  il  était  à  la  gare,  comptant  prendre  le 
premier  train  qui  lui  permettrait  de  gagner  au  plus 
tôt  la  frontière. 

Gomme  il  allait  et  venait  de  long  en  large  dans  la 
salle  d'attente,  attendant  l'heureux  moment  où  il 
pourrait  quitter  Paris,  il  entendit  une  voix,  à  côté 
de  lui,  qui,  d'un  ton  moitié  obséquieux  moitié  rail- 
leur, disait  : 

—  Tiens,  M.  le  marquis  de  Val  Fuentes!  Et  où. 
allez-vous  donc,  de  si  grand  matin? 

L'Espagnol  avait  tressailli  en  entendant  cet  or- 
gane; il  se  retourna  brusquement  et  se  trouva  en 
présence  d'un  personnage  à  l'extérieur  commun, 
mais  de  complexion  athlétique,  qui  sans  plus  de 
façon,  le  prenant  au  collet  : 

—  Je  ne  m'étais  pas  trompé!  s'écria-t-il  allègre- 
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ment,  comme  quelqu'un  qui  se  félicite  d'une  bonne 
aubaine;  vous  êtes  le  marquis  de  Val  Fuentes...  Au 
nom  de  la  loi,  monsieur,  je  vous  arrête! 

L'Espagnol  voulut  résister,  mais  l'inspecteur  était 
un  homme  à  poigne,  et,  du  reste,  il  ne  manqua  pas 
de  gens  pour  le  seconder.  On  fit  monter  le  prison- 
nier dans  un  fiacre  et  sans  perdre  un  instant  on  le 
conduisit  au  Dépôt. 
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XXXVIII 


Par  quel  hasard  cette  arrestation  avait-elle  suivi 
de  si  près  le  crime?  C'est  ce  qu'on  va  s'expliquer 
facilement. 

El  Ghiquito,  bien  qu'il  n'en  valût  guère  mieux, 
n'était  pas  mort  sur  le  coup.  Des  sergents  de  ville, 
passant  par  la  rue  Saint-Lazare,  avaient  aperçu  le 
malheureux  baigné  dans  son  sang,  et  l'avaient  trans- 
porté au  poste  le  plus  proche,  où  un  médecin,  appelé 
à  la  hâte,  avait  constaté  que  la  victime  respirait  en- 
core. A  force  de  soins,  on  était  parvenu  à  ranimer 
le  mourant  et  à  obtenir  de  lui  quelques  explica- 
tions. 

—  Puis-je  vivre  ?  avait-il  dit  d'une  voix  affaiblie. 
Un  signe  du  médecin  lui  avait  fait  comprendre 

qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir. 

—  Eh  bien!  alors,  dit-il  d'une  voix  entrecoupée, 
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Val  Foentes...  c'est  lui...  assassin...  Moreno...  b 
,m  :---  m'aconduit  pour  roler...  ohei  une  femnu 
Us  forces  abandonnaient  le  moribond;  mais 
qu'il  avait  dit  suffisait.  Tandis  qu'on  lui  prodigu 
les  derniers  soins,  les  agents  B'empressaienl  d'avei 
le  commissariat  da  quartier  et  une  enquête  s'ouî 
aussitôt  On  constat  i  sans  délai,  an  domicile 
raoj  marquis,  qu'il  n'était  p  : ,  „„ 

d"''  l'on  conclut  qu'il  avait  résolu  de  fuir  Pai 
une  surveillance  fat   organisée   aussitôt   dan 
gares.  En  même  temps,  la  police  s'était  rendue 
l'hôtel  «le  la  Baron,  ris-à-vis  duquel  Chiquito  ava 
ÔM  trouve  iné.  Là.  on  démunit  avec  nor 

'lii.'i"iniorluiir,.,-,v.1turr;i\ailrllc-mèmoété. 
née.  Son  corps  déjà  glacé  gisait  dans  leboudet>,< 
baboienfeues  attestail  aaaai  quel  avait  Ml  1,.  m„|,j| 

du  crime. 

Les  domestiques,  épouvantés  de  celte  caftastiMfc 
dirent  qu'ils  avaient  entendu  quelque  brait,  nui 
que,  n'ayant  pas  été  appelés,  ils  n'avaient  pas  ju» 
devoir  descendre.  Tous  déclarèrent,  aussi,  q,„.  ], 
marquis  avait  soupe  avec  leur  maîtresse  et  aval 
passé  avec  elle  une  partie  de  la  nuit. 

On  sait  quel  succès  eurent  les  mesures  prises  pai 
la  police  pour  saisir  Val  Fuentes,  au  moment  dj 
départ. 

Grâce  à  l'habileté  du  médecin  qui  soignait  El  ChiJ 
quito,  celui-ci  n'était  pas  mort  encore  au  moment" 
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MO  complice  fut  arrêté.  Le  premier  acte  du  coin- 
Min  eh        de  l'instruction  préparatoire  fut  de 
Dronter  les  deux  criminels. 
Est-ce  lui.  demanda-t-Aà  Kl  Chiquito,  en  non- 

tt  le  faux   marquis  que  vous   appelez  Moren 

lui  qui  vous  a  induit  rue  Saint-Lacare  pour 
tierce  coffret?  Est-ce  lui  enfin  qui  vous  a  frappa 

-  oui,   dit   Kl  Chiquito,  sans   hésitation...   Oui, 

t  lui! 

e  lurent  ses  dernières  paroles:  l'effort  suprême 
1  avait  fait  a\ait  epui  qui  W  1  ,lr  SMtf" 

-  tête  retomba:  U  était  mort. 

al  Puantes,  un  Instanl  atterri  p  w  cesrôvelati'ii-. 
rit  rfjM'iuiaiit  ■»  audace,  quand  il  vit  qti  Kl 
quito  m-  pourrai!  plHS  le  contredire  11  prétendit 

sortant  fort  toril  de  chez  la  Baran,  il  avait 

iru,  errant  autour  de  l'hôtel,  œt  homme  I  \isage 
istiv.  Ayant  alors  attendu  quelques  minutes,  il 
it  \u  ressortir  le  même  lmmme  porteur  d'une 
selle,  et  comprenant  que  it  un  malfaiteur, 

vait  voulu  l'arrêter.  Aussitôt  avait  suivi  une  lutte 
ps  à  corps  dans  laquelle,  pour  pn-ener  Ml  \ie, 
vait  fait  usage  de  son  arme 

-  Du  reste,  disait-il,  qu'on  interroge  la  Haron,  on 
ira  par  elle  que  je  n'avais  aucun  motif  powr  m'ap- 
l>ricr  une  somme  qu'un  mariage  devait  m'attri- 
*r  bientôt  légitimement: 

-  La  Baron?  interrompit  l'officier  de  police,  coin- 
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ment  pourrait-elle  vous  répondre?  Ne  savez-vous 
donc  pas  qu'elle  est  morte  assassinée  par  votre  com- 
plice ? 

—  La  Baron  assassinée! 

La  stupéfaction  et  l'émotion  de  l'Espagnol,  en  ap- 
prenant cet  événement  tragique,  n'étaient  certaine- 
ment pas  jouées. 

—  Grand  Dieu!  s'écria-t-il,  que  me  dites-vous? 

—  La  vérité,  reprit  le  magistrat,  et  ceci  vous  le 
voyez,  n'est  guère  de  nature  à  améliorer  votre  situa- 
tion. Deux  assassinats  et  un  vol  qualifié. 

L'Espagnol  était  anéanti.  Il  fut  emmené  à  la  Con- 
cierge et  tenu  au  secret  le  plus  rigoureux.  Compre- 
nant bien  qu'il  était  perdu  et  que  la  justice  n'aurait 
aucune  peine  à  découvrir  la  vérité,  il  se  pendit  dans 
son  cachot  pendant  la  nuit.  Quand  on  entra,  le  ma- 
tin, à  l'heure  de  la  visite,  on  ne  trouva  plus  qu'un 
cadavre. 

Tous  les  journaux  de  Paris  enregistrèrent,  le  len- 
demain, cette  série  d'événements  tragiques.  Léon  en 
eut  connaissance,  comme  tout  le  monde,  par  les 
journaux.  Il  était  loin  de  s'attendre  à  de  telles  catas- 
trophes. La  Baron  morte!  Le  marquis  suicidé,  après 
un  vol  et  un  double  assassinat!  Qui  eût  jamais  pu 
prévoir  un  tel  dénouement!  Ah  !  c'était  évidemment 
la  Providence  qui  avait  tranché  ce  nœud  gordien  ! 
Désormais,  l'avenir  s'ouvrait  radieux;  Léon  pouvait 
maintenant  prétendre    sans    obstacle   à    la    main 
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d'Emma  et  se  livrer  sans  crainte  au  bonheur  d'un 
amour  partagé. 

Quant  à  Emma,  ne  se  doutant  même  pas  que  la 
Baron  fût  sa  mère,  elle  ne  vit,  dans  l'événement  qui 
la  rendait  libre  à  son  insu  que  le  fait  de  la  dispari- 
tion du  marquis. 

—  Quelle  histoire!  s'écria-t-elle.  Et  dire  que  j'ai  eu 
pour  prétendant  un  véritable  brigand!  Qui  l'eût 
jamais  pu  penser?  Ah!  oncle  Léon,  ou  plutôt,  dit- 
elle  avec  un  ineffable  sourire,  mon  ami,  mon  seul 
amour,  comme  tout  cela  eût  pu  être  facilement  évité 
si  vous  aviez  eu  plus  tôt  des  yeux  pour  voir  et  un 
cœur  pour  comprendre. 

—  Ah  !  ces  yeux,  je  les  avais,  reprit  Léon  attendri. 
Ils  ne  voyaient  que  toi;  mon  cœur  également  ne 
battait  que  pour  toi,  mais  que  d'obstacles  nous 
séparaient  ! 

—  Est-ce  que  dans  ces  obstacles  il  faut  compter 
aussi  Mentjiula?  demanda  malignement  la  jeune 
fille. 

—  Mentjiula!  s'écria  Léon,  que  veux-tu  dire? 

—  Oh!  je  m'entends  bien.  Vous  savez  cette  belle 
fille  aux  cheveux  soleil  couchant  avec  qui  vous  avez 
soupe  en  compagnie  de  Gustave  Mayrot? 

Léon  n'eut  pas  de  peine  à  effacer  cette  fâcheuse 
impression,  en  expliquant  qu'il  avait  été  simple- 
ment invité  par  Gustave  à  un  souper  de  jeunes  gens 
et  que  cette  Menjiula,   qui  se  trouvait  par  hasard  à 
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table,  n'était  pour  lui  qu'un  souvenir  tout  à  fait  in- 
différent. 

Peu  de  jours  après,  le  mariage  de  Léon  et  d'Emma 
fut  définitivement  arrêté.  La  jeune  fille  toute  joyeuse 
put  annoncer  cette  décision  à  son  amie,  madame  de 
Blénières,  qui  lui  dit  en  l'embrassant  : 

—  Tout  me  portait  à  croire  que  c'était  là  le 
but  secret  de  tes  plus  chers  désirs.  De  son  côté, 
M.  Durand  t'aimait  bien  plus  qu'il  ne  voulait  le 
paraître. 

—  Oui,  répondit  Emma,  nous  jouions  tous  deux, 
sans  en  vouloir  rien  dire,  une  comédie  qui  pourrait 
s'appeler  :  Déjeune  fille  à  jeune  tuteur.  Le  dénoue- 
ment n'est  pas  venu  sans  peine. 

—  Sans  compter,  ajouta  madame  de  Blénières, 
qu'il  exclut  de  ta  part  toute  idée  d'émancipation. 
N'importe,  vous  vous  aimez  bien  tous  les  deux 
et  je  crois  que  le  mari  ne  fera  pas  regretter  le  tu- 
teur. 

Par  un  sentiment  facile  à  comprendre,  Léon  ne 
voulut  pas  que  le  mariage  se  fît  avant  six  mois.  Il 
donna  pour  prétexte  certaines  formalités  légales 
résultant  de  sa  situation  de  tuteur.  Emma  se  préoc- 
cupa fort  peu  des  actes  qu'on  lui  fit  signer.  Elle  ne 
sut  ainsi  jamais  rien  de  sa  mère  et  ce  triste  passé 
fut  pour  toujours  enseveli  dans  le  silence. 

Les  quatre  cent  mille  francs  contenus  dans  le  cof- 
fret volé  à  la  Baron  appartenaient  légitimement  à  sa 
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Me;  mais  Léon,  dans  les  formalités  du  compte  de 

tutelle,  s'était  fait  autoriser  à  renoncer  pour  sa  pu- 
pille à  la  succession  maternelle.  Ce  qu'avait  laissé 

la  Baron  fut  donc  versé  à  l'Etat;  toutefois,  Léon  ob- 
tint de  l'administration  que  cette  somme  serait 
allouée  à  l'institution  pieuse  des  Filles  repenties. 


ACANTHE  LlBRj^ 

cr  New  York. 
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